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HISTOIRE 

DE    JEAN 

D  E 

BOURBON, 

PRINCE  DECARENCY, 

Lvous  eftaifé,  Madame 
de  juger  de  la  trifte  nuit 
que  je  paffai.Dès  qu'il  fut 
jour,  j'envoyai  Terefaà 
laprifonpour  apprendre 
des  nouvelles;  elle  me  vint  dire  tou- 
te en  pleurs  ,  qu'il  ne  reftoir  gueres 
d'efperance  de  fauver  DonRamire  ; 
qu'on  l'avoit  déjà  interrogé,que  tout 
le  monde  fe  déclarait  contre  lui,  que 
l'on  traitoit  cette  affaire  dafTailinat  ; 
que  le  crédit  duGouverneur  oprime- 
Toms  IL  A 
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roit  apparemment  l'innocence  de 
Faccuféj  mais  que  pour  garder  quel- 
que formalités  dans  fa  condamna- 
tion ,  on  avoit  permis  qu'un  Gentil- 
homme , appelle  Don  Teillo ,  lequel 
étoit  deTollede&defesamis,pritfa 
défenfe ,  le  vit  &  follicita  pour  lui. 

Bien  loin  de  m'abattre  par  l'excès 
de  mes  maîheurs,je  trouvai  de  nou- 
velles forces  dans  leur  extrémité.  11 
n'eft  plus  tems ,  m'écriai-je ,  de  ver- 
fer  des  larmes,  Inès,  il  faut  fonger  au 
falut  de  ton  amant ,  il  faut  le  fauver, 
ou  mourir  avec  lui  ;  Terefa  ,  conti- 
nuai-je,tu  m'es  fidèle,  &  je  n'ai  que 
toi  en  qui  je  puiiïe  prendre  de  la  con- 
fiance :  va,  cours,  ne  perds  pas  un 
momemàm'acheterun  habit  d'hom- 
me, j'irai  au  lieu  où  Don  Ramire  eft 
retenu,  je  feindrai  que  je  fuis  le  fils 
de  Don  Teiilo ,  6c  qu'il  m'envoye 
pour  l'informer  de  ce  qui  fe  pafle 
contre  lui  ;  peut  être  que  je  le  verrai, 
peut  être  que  nous  pourrons  pren- 
dre des  mefures  enfemble  pour  fa  li- 
berté. 

Ah  !  qu'allez  vous  faire, Madame  , 
à  quoi  vous  expoferez  vous ,  me  dit- 
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clic  s  {\  vous  êtes  reconnue  ?  fi  votre 
famille  en  a  le  plus  léger  foupçon,il 
n'y  a  point  d'extrémité  à  quoi  elle  ne 
fe  porte  contre  vous  &  contre  moi„ 
Je  ne  fuis  pas  dans  des  circonitan- 
ces ,  lui  dis  je  ,  qui  me  permettent 
d'examiner  &  de  craindre:  il  s'agit 
d'arracher  Don  Ramire  à  Finjufte 
vengeance  du  Gouverneur;  quand 
il  fera  en  fureté ,  je  pourrai  penfer  à 
ce  qui  me  regarde.  En  achevant  ces 
mots  3  je  l'obligeai  d'aller  me  cher- 
cher l'habit  que  je  voulois  avoir,  & 
lorfqu'elle  me  l'eut  apporté  ,  &  que 
je  l'eus  mis,  comme  je  fuis  grande  & 
que  ma  taille  efl  affez  aifée  ,  on  pou- 
voit  me  prendre  pour  un  jeune  Gen- 
tilhomme. 

J'attendis  qu'il  fut  nuit  pour  for- 
tir,  de  crainte  d  erre  reconnue  J'or- 
donnai à  cette  fille  de  fermer  ma 
chambre ,  de  dire  que  je  me  trou- 
vois  mal ,  que  j'étois  au  lit,  &  de 
.m'aller  attendre  enfuite  à  une  petite 
porte  du  jardin  ,  dont  je  pris  la  clef. 
Elle  donnoit  dans  une  rue  écartée , 
&  je  pouvois  rentrer  par  là  fans  être 
aperçue.  Je  forcis  donc ,  mais  ce  fut 
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avec  toute  la  crainte  &  toute  l'agi- 
tation dont  peut  être  capable  une  fil- 
le de  mon  âge.  Ainfi  feule,  traveflie  , 
&  qui  ne  fçavoit  pas  même  le  chemin 
pour  aller  à  la  prifonrSipar  malheur, 
difois-je,  Don  Teillo,  qui  vient  de 
s'offrir  genereufement  pour  foûtenir 
les  droits  de  Don  Ramire  l'eft  déjà 
allé  voir ,  où  s'il  étoit  avec  lui  quand 
j'arriverai  ;  qu'eft-ce  que  je  devien- 
drons, &  comment  me  tirer  d'un  tel 
embarras  ? 

Cette  réflexion  ne  put  m'empê- 
cher  de  continuer  mon  chemin  ; 
Amour  ! difois-je,  Amour!  toi  qui 
me  fais  fouffrirdefi  cruelles  peines, 
helasîfois  moi  favorable;  tu  vois 
que  je  fuis  accablée  des  périls  qui  me- 
nacent ce  que  j'aime,j'ai  tout  à  crain- 
dre, j'ai  peu  à  efperer  ;  Amour  ne 
nous  abandonne  pas  à  la  mauvaife 
fortune  qui  nous  perfecute  ! 

Quand  j'arrivai  à  cette  fatale  pri- 
fon  ,  je  n'avois  prefque  plus  la  force 
de  me  foûtenir ,  ma  voix  étoit  trem- 
blante ,  &  je  me  trouvois  dans  une 
telle  agitation  ,  que  fi  j'avois  parlé 
d'abord  à  une  autre  qu'à  la  fille  dm 


de   Bourbon.  y 

Geôlier;  il  eft  certain  que  j'aurois  été 
reconnuëunaislorfque  je  lui  dis  que 
j'étois  le  fils  de  Don  Teillo ,  ami  de 
DonRamire,&qu'ilm'envoyoitpour: 
Pentretenir  de  l'état  de  fes  affaires  , 
elle  me  prit  la  main,  &  me  la  ferrant 
comme  une  perfonne  qui  fouftre.  Ha! 
me  dit-elle  ,  le  pauvre  Cavalier  effc 
perdu, fi  Ton  ne  prend  des  voyes  plus 
promptes  pour  le  fecourir;  j'en  fçai 
plus  que  vous ,  continua-t'elïe  ,  & 
je  m'y  interelTe  peut-être  davantage. 
Nous  étions  dans  un  lieu  fi  fombre  , 
qu'encore  que  ces  paroles  m'obli- 
geafïentdela  regarder  fixement,,  je 
ne  pus  la  voir.  Mais  ,  lui  dis-je ,  tou- 
te troublée,  que  fçavez-vous  done 
de  fi  funefte?  Je  fçai,continua-t'elle, 
que  tous  les  Juges  font  dévoués  au 
Gouverneur,  6c  qu'ils  condamne- 
ront Don  Ramire  avant  qu'il  foitfix 
jours;  c'eft  une  chofe  certaine,je  n'ai 
pu  trouver  le  moyen  de  lui  parler, 
mon  père  eft  le  feul  qui  entre  dans 
fa  chambre ,  &  je  ne  l'ai  vu  que  dans 
le  moment  que  l'on  l'amena  tout 
couvert  de  fang  &  de  pouffiere  dans 
un  défordre  inexprimable  ,  &  plus 
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charmant  à  mes  yeux  que  tout  ce 
que  j'ai  jamais  vu  ±  helas  !  que  cette 
vue  m'a  été  fatale  ;  Ton  malheur  m'a 
fi  fort  touchée  que  je  n'ai  fongé  à 
rien  depuis3qu'aux  moyens  de  le  fau- 
ver,  &jenaitrouvéd'immanquables.. 
Mais . .  .Elle  fe  tut  en  cet  endroit  > 
&  reprenant  enfuite  la  parole  :  Puis- 
que vous  êtes  de  fes  amis  ;  continua- 
t'elle ,  je  ne  dois  pas  vous  cacher  les 
difpofitions  que  j'ai  pour  lui;  je  l'ai- 
me ,  vour  le  dirai-je  ,  &  je  l'aime 
fî  fortement  que  je  fuis  refoluë 
de  le  tirer  d'ici  ,  pourvu  qu'il  veuille 
m'époufer  &  rendre  ma  fortune  in- 
féparable  de  la  fienne.  Faites-lui  con- 
flderer  qu'il  court  le  dernier  péril, 
qu'il  fera  jugé  fans  quartier  ,  &  que 
pour  conferver  fa  viejl  peut  bien  s'a- 
bailTer  jufqu'à  devenir  mon  Epoux. 
Je  fuis  informée  de  fa  qualité  ,  il  efl 
vrai  que  je  n'en  ai  point ,  &  je  cora- 
prens  affez  que  je  ne  pourrois  pré- 
tendre à  un  fî  grand  avantage  fans  le 
malheur  dans  lequel  il  eft  tombé» 
D'ailleurs  j'expoferai  toute  ma  fa- 
mille au  reifentiment  duGouverneur, 
il  croira  que  mon  père  a  donné  les 
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mains  à  fa  faite  ,  il  l'en  punira  peut- 
être  ;  &  combien  me  fuis- je  déjà  dit, 
ceiïe  ,  cède  Laurea ,  de  prétendre  à 
un  bien  qui  ne  te  prépare  que  des 
peines:  tu  auras  mille  reproches  fe- 
crets  à  te  faire  dans  la  fuite  du  temps. 
En  effet  Ci  j'avois  une  tendreffe 
moins  forte  pour  lui ,  fon  bien  &  fa 
naiffance  ne  me  feroient  point  aban- 
donner mes  proches ,  mais  que  vou- 
lez-vous ,  je  ne  fuis  plus  la  maîtreffe 
de  ma  volonté  ;  je  fens  que  je  lui  fa- 
crifierois  tous  mes  parensenfemble  ; 
il  m'eft  plus  cher  que  ma  propre  vie  , 
Se  le  péril  qui  le  menace  me  menace 
plus  que  lui  ;  affurez-le  que  jufques 
ici  mon  cœur  n'avoir  reçu  aucune 
impreffion  de  tendreffe;  je  fuis  jeu- 
ce  ,  &  l'on  dit  que  fans  être  belle  ,  je 
ne  fuis  pas  défagréable:ha!  fi  je  pou- 
vois  lui  plaire  J  ha  !  s'il  pouvoiç 
m'aimer  par  inclination  plutôt  que 
par  reconnoiffance  J  j'en  mourrois 
dejoye;mais  vous  le  connoiffez  par- 
ticulièrement ,  me  dit-elle,  appre- 
nez-moi s'il  n'a  point  quelque  enga- 
gement qui  l'empêche  de  m'épou- 
fer;  car  enfin  je  veux  qu'en  faifant 
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tout  pour  lui ,  il  fafïe  tout  pour  moi; 
allez  le  trouver,  j'attendrai  votre  ré- 
pcnfeafin  de  prendre  des.mefures  en 
la  faveur, 

J'avoîsle  cœur  fi  ferré  &  fi  peu  de 
force  pour  lui  répondre  ,  qu'après 
qu'elle  eut  ceffe  de  parler,je  me  con- 
tentai de  lui  dire:AimableLaurea,vo- 
tre  deflein  efl  bien  généreux, de  vou- 
loir conferverla  vie  d'un  Cavalier  fi 
cligne  de  vivre.  Je  vous  reponds  qu'il 
n'en1  pas  capable  d'une  ingratitude, 
je  vous  rendrai  compte  en  lortant  de 
fesientimens.  Elle  me  quitta  aulïi- 
tôt  pour  dire  à  fon  père  que  j'étois 
!e  fils  de  Don  Teillo  ,  &  que  je  de- 
mandois  à  voir  Don  Ramire  ;  il  n'en 
fit  aucune  difficulté  -,  il  me  conduifit 
par  mille  petits  chemins  dans  une 
groffe  Tour,  où  ce  pauvre  Gentil- 
homme étoit  enfermé:  helas  !  Ma- 
dame ,  trouverai-je  des  paroles  ca- 
pables de  vous  exprimer  la  douleur, 
&le  trouble  dont  j'étois  agitée  :que 
vais-je  dire  ,  que  vais-je  faire ,  quel 
confeillui  donnerai-je,  difois-je-  en 
moi-même?veux-je  le  perdre ,  veux- 
je  le  livrer  à  cette  nouvelle  rivaile  ? 
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non  je  n'y  puis  confentir ,  il  faut  que 
jemetaifefur  la  confidence  qu'elle 
vient  de  me  faire.  Il  me  fembloit 
alors ,  que  je  ne  devois  pas  en  ufec 
d'une  autre  manière  ,  mais  je  me  re- 
prochois  aufïi-tôt:  cette  réfolution  _, 
comme  Ton fe  reproche  un  crime; 
barbare  que  je  fuis,  difois-je,  je 
veux  donc  le  voir  périr,  je  veux  être 
d'intelligence  avec  fes  ennemis  poue 
le  facrilier  à  leur  fureur;  non,  je 
n'en  fuis  point  capable  ;  quoi  qu'il 
m'en  doive  coûter  en  le  perdant ,  je 
dois  lui  cacher  mon  défefpoir ,  &  je 
dois  l'engager  de  donner  fa  foi  à 
Laurea.  Quelle  commiffion,  repre- 
nois-je  ,  jufte  Ciel!  s'en  peut-il  une 
plus  funefte  !  par  quelle  fatalité  m'a- 
t'elle  choifie  pour  travailler  moi-mê- 
me à  ma  ruine  :  quoi  !  c'eft  de  ma 
main  qu'elle  recevra  celle  de  mon 
amant ,  de  cet  amant  qui  m'eft  fi 
cher,  &  fans  lequel  je  ne  puis  vivre! 
il  faut  donc  m'immolera  fa  conser- 
vation ,  je  ne  regretterai  pas  ma  vie  fi 
je  puis  aflurerla  fienne. 

Enfin,  Madame,  je  me  rendis  dans 
cette  chambre  oùDonRamire  étoit 


là  Hist.  de  Jean 
couché  fur  un  matelas.  Il  ne  prit  pas 
la  peine  de  tourner  la  tête  pour  voir 
ceux  qui  entroient.  Le  Geôlier  s'é- 
toit  retiré, les  portes  étoicnt  refer- 
mées ,  &  j'étois  déjà  proche  de  lui 
fans  qu'il  eût  jette  les  yeux  fur  moi. 
Sa  rêverie  étoitfi  profonde,que  j'eus 
le  tems  de  reprendre  un  peu  mes  for- 
ces pour  lui  parler:  Hé  quoi!  lui  dis- 
je,  Seigneur,  vous  paroifTezabbattu 
de  votre  difgrace?  qu'avez  vous  fait 
de  ce  courage  Se  de  cet  efprit ,  qui 
vous  ont  toujours  été  d'un  fi  grand 
fecours?  Le  fonde  ma  voix  le  frap- 
pa ;  il  me  reconnut,  &  me  tendant  le 
bras  :  ô mon  Ange!  s'écria- t'il,  uni- 
que Se  cher  objet  de  mes  vœux,  je 
vous  revois  malgré  mes  malheurs  : 
vous  venez  dans  cette  affreufe  pri- 
fon  partager  mes  peines,  ou  plutôt 
vous  venez  me  les  ôter  toutes  :  à  ces 
mots  il  prit  ma  main  ,  &  il  la  baifa 
avec  des  tranfports  de  tendrefle  qui 
ne  purent  adoucir  mes  cuifans  dé- 
plaifirs  ;  je  m'aiïis  fur  ce  méchant 
matelas  où  je  Pavois  trouvé,  il  fe 
mit  à  mes  pieds  >  Se  il  y  voulut  de- 
meurer. 
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Mes  larmes  &  mes  fanglots  m'ôte* 
rent  pour  quelque  rems  l'ufage  de  la 
voix  , j'étoisau  défefpoirde  le  voir 
dans  un  lieu  fi  affreux  ;  je  ne  pouvois 
me  réfoudre  à  lui  parler  de  Laurea  y 
&  je  pouvois  encore  moins  me  dif- 
penfer  de  lui  en  parler  ;  enfin,  faifant 
un  effort  fur  la  répugnance  que  j'y 
fentois  :  Si  vousfçaviez  ce  que  Pou 
médite  contre  vous,  mon  cher  Don 
Ramure,  lui  dis-je,  en  pouffant  un 
profond  foupir ,  vous  ne  vous  aban- 
donneriez pas  comme  vous  le  faites 
aux  mouvemens  de  joye  que  ma 
préfence  vous  caufe  ;  on  travaille  à 
votre  procès ,  &  vous  ne  pouvez 
éviter  les  malheurs  qui  vous  mena- 
cent 3  qu'en  prenant  le  parti  d'épou- 
fer  Laurea;  c'en1  la  fille  du  Geôlier  de 
cette  prifon,  elle  vous  a  vu,  elle 
vous  aime, elle fe  fait  forte  de  vous 
fauver  :  Thabit  fous  lequel  me  voici 
traveftie  ,  l'a  déçue  ;  elle  vient  de 
m'avoiier  la  paffion  qu'elle  a  pour 
vous,  elle  m'a  chargée  de  vous  la 
déclarer  ,  de  lui  donner  une  parole 
pofitive  de  votre  part,  &  de  vous 
dire  de  la  fienne5  que  vous  n'avez 
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rien  à  craindre  fi  vous  confentez  a 
ce  qu'elle  fouhaite.  Ne  penfez  pas 
au  refte,  que  je  veuille  vous  empê- 
cher de  mettre  votre  vie  en  fureté , 
moi  qui  donnerois  la  mienne  pour 
votre  liberté,  moi  qui  vous  aime  fi 
chèrement,  pourrois-je,  quoi  qu'il 
m'en  doive  coûter,  me  préférer  dans 
une  occafion  fi  importante  ?  ha  ! 
bien  éloignée  d'avoir  ce  deflein  ,  je 
viens  vous  conjurer  par  toute  notre 
tendrefle ,  d'accepter  la  main  de  cet- 
te fille,  &  de  lui  donner  la  vôtre; 
je  vous  avoue  même  que  (ï  vous 
étiez  dans  des  circonfiances  moins 
perilleufes  ,  je  ne  pourrois  vous  voir 
changer  fans  une  douleur  mortelle  : 
mais  je  vous  avoue  aufïi  que  je  ne 
fuis  pas  capable  de  balancer  vos  in- 
térêts parles  miens;  helas!  conti- 
nuai je  ,  que  ferois-je  û  les  finiftres 
deffeins  de  nos  ennemis  avoient 
lieu  ?je  pleurerois  la  perte  de  votre 
coeur,  mais  au  moins  je  ne  pleurerois 
pas  votre  mort  :  vivez  donc ,  conti- 
nuai-je  ,  vivez  mon  cher  Don  Rami- 
re,  dûtfîez-vous  vivre  pour  une  au- 
tre que  pour  moi5foyez  heureux  fi 
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vous  le  pouvez  erre  fans  votre  fidelle 
Inès  ;  pour  moi  je  fens  bien  que  je 
ne  la  ferai  jamais  fans  vous ,  &  je  ne 
chercherai  pas  même  à  la  devenir; 
j'ai  déjà  réfolu  de  palier  le  relie  de 
mes  jours  dans  un  Monaftere. 

Don  Ramire  m'écouta  fans  m3in- 
terrompre  ,  (bit  que  la  furprife  &  la 
douleur  i'empêchaffent  de  parler , 
ou  qu'il  voulût  entendre  tout  ce  que 
j'avois  à  lui  dire;  enfuite,  joignant 
fes  bras,  il  me  regarda  triltement  : 
En  vérité,  me  dit-il,  pouvez-vous 
me  donner  des  confeils  tels  que 
ceux  que  vous  venez  de  me  donner, 
&  pouvez-vous  croire  que  je  les  fui- 
ve  ?  ou  je  fuis  un  fourbe  &  un  lâche, 
ou  je  vous  aime  plus  que  ma  vie  ;  fi 
je  vous  trompe,  je  ne  mérite  pas  que 
vous  vous  interefîiez  à  ma  conser- 
vation ;  fi  je  ne  vous  trompe  point, 
feroit-ce  une  chofe  poffible  que  je 
perdifle  pour  jamais  l'efperance 
d'unir  nos  deftinées,  &  que  je  vou- 
lulTe  époufer  la  fille  d'un  Geôlier  ? 
ne  m'alléguez  plus  que  je  fuis  en  pé- 
ril ,  que  j'ai  des  ennemis  qui  fçau- 
ront  le  prévaloir  de  l'état  déplorable 
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où  ils  m'ont  réduit,  de  l'abfence  de 
votre  Père,  quiétoit  lefeul  ami  qui 
pouvoit  me  défendre  contre  leurs 
Injuftices;  je  veux  bien  convenir  que 
je  fuis  abandonné,  prifonnier,  mal- 
heureux ;  mais  ma  chère  Inès ,  je 
fens  qu'il  me  relie  encore  tout  mon 
amour  &  tout  mon  courage  ;  que 
puis -je  craindre  avec  cet  amour 
&avec  vous?  cependant  vous  êtes 
ma  plus  cruelle  &  ma  plus  dangereu- 
fe  ennemie.  Il  fe  tut  en  cet  endroit , 
&  après  quelque  moment  de  filence: 
Je  vois  que  vous  pleurez,  continua- 
t'il ,  en  eiTuyant  les  larmes  dont  j'a- 
vois  le  vifage  tout  mouillé ,  vous 
pleurez  ma  chère  maîtreffe,  vous 
me  voulez  donc  accabler?  ou  ca- 
chez moi  votre  douleur.ou  mon  ame 
yiuccombera  :  hé  !  degrace,  ne  me 
parlez  plus  de  l'alliance  que  vous 
venez  de  mepropofer. 

Que  je  ne  vous  en  parle  plus ,  re- 
pris-je  en  foupirant ,  Seigneur  !  vous 
voulez  donc  votre  mort  &  la  mien- 
ne ?  dequoi  vous  garentira  votre 
courage  &  votre  tendrefle  dans  l'é- 
tat où  vous  êtes,  à  la  veille  de  voir 
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tomber  fur  vous  les  effets  de  l'impla- 
cable colère  d'un  père  irrité  donc 
vous  avez  tué  le  fils  ?  tout  au  moins 
fauvez-vous,  promettez  tout  à  Lau- 
rea  ,  &  ne  lui  tenez  que  ce  que  vous 
voudrez.  Que  vous  me  connoiflez 
mal  ,  interrompit  DonRamire  ,  ha  ! 
Madame,  je  ne  fuis  pas  capable  d'u- 
ne perfidie,  cette  fille  compteroitfur 
la  parole  que  je  lui  aurois  donnée  : 
je  la  tromperois ,  je  ne  puis  me  re- 
foudre à  tromper  perfonne.  Et  que 
ferons-nous  donc,  grand  Dieu  !  m5é- 
criai-je  ,  que  votre  fcrupuleufe  dé- 
licatefle  efl  hors  de  faifon  ;  envifa- 
gez-vous  la  mort  prochaine  dont 
vous  êtes  menacé  ',  non,vous  croyez 
fans  doute  que  je  fais  le  mai  plus 
grand  qu'il  ne  l'eft,  &  que  pour  vous 
réfoudre  à  ce  que  je  fou  liai  te,  j'exa- 
gère :  mais  mon  perfonnage  dans 
cette  occafion  ici  eft  affez  violent 
pour  vous  perfuader  qu'il  efl  inévi- 
table; je  vous  prie,  je  vous  preffe 
de  donner  votre  foi  à  Laurea,dans  le 
tems  où  vous  m'êtes  plus  cher  que 
ma  propre  vie  ;  helas  !  ii  je  voyois 
quelque  rayon  d'efperance ,  pren- 
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drois-je  un  parti  fi  contraire  à  mon 
repos!  ô  mon  cher  6c  mon  tendre 
amant  !  contkiuai-je ,  ne  vous  facri- 
fiez  pas  à  notre  commune  tendref- 
fe  ;  accordez-moi  ce  que  je  vous  de- 
mande avec  autant  d'inftance  que 
je  vous  demanderois  ma  vie. 

Un  déluge  de  larmes  &  de  foupirs 
redoublés  m'ôterent  la  voix,  mes 
forces  m'abandonnèrent,  &  je  tom- 
bai en  foiblefle  entre  Ces  bras.  Que 
votre  pitié  m'eft  fatale  !  s'écria-t'il , 
que  vos  inquiétudes  me  troublent  «5c 
m'attendriffent  !  ne  vous  abattez 
point,  mon  aimable  Inès,  ne  vous 
défiez  pas  de  notre  bonne  fortune  , 
le  Ciel  prendra  foin  de  nous.  Il  en 
prendroit  foin  ,  en  effet ,  lui  dis-je , 
ii  vous  vouliez  le  féconder;  n'eft-ce 
pas  lui  qui  nous  envoyé  Laurea  l 
Vous  m'offenfez  fi  fort  quand  vous 
me  parlez  d'elle,  reprit-il 3  que  je 
vous  demande  par  toute  notre  ami- 
tié,de  ne  prononcer  jamais  fon  nom. 
Vous  voulez  donc  périr ,  lui  dis-je  ? 
Je  veux  vivre  pour  vous ,  repri  Vil  : 
hé  !  comment  ce  que  vous  voulez 
fera-ril  poffible  ,  m'écriai- je  ?  S'il 

n'eft 
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fc'efl  pas  pofïïble  ,  continua-t'il,  je 
mourrai  au  moins  fidel  &  fatisfait  de 
mon  coeur  ;  il  ne  fçut  s'empêcher  de 
s'attendrir  en  cet  endroit ,  &  il  em- 
brafla  mes  genoux  &  mouilla  mes 
mains  de  fes  larmes  :  en  cet  état , 
nous  ne  pouvions  parler;  nous  n'a- 
vions plus  que  la  force  de  mêler  nos 
foûpirs  &  de  nous  affliger  enfemble  ; 
enfin,  dans  ce  trille  moment,  il  me 
vint  une  penfée  dont  l'exécution  ne 
me  parut  pas  difficile. 

Ne  vous   oppofez  pas  tout   au 
moins,  lui  dis-je 3  à  ce  que  je  veux 
faire  pour  vous  fauver,  &  jurez-moi 
par  toute  l'amitié  que  vous  m'avez 
promife ,  de  fuivre  exactement  ce 
que  je  vousprefcrirai.  Il  ne  faut  pas 
m'engager  par  des  fermens  à  vous: 
obéir ,  me  dit-il ,  vous  fçavez  que  j'ai 
affez  de  difpofition  pour  vous  :  Hé 
bien  ,  vous  ne  la  tromperez  point , 
repris-je  ,  c'eit  moi  qui  lui  parlerai  r 
ôc  qui  le  ferai  d'une  manière  à  ne  rien' 
promettre  de  pofitif  ;  je    viendrai 
vous  trouver  demain  à  pareille  heure,, 
je  vous  donnerai  mon  habit,  je  prenr- 
drai  le  vôtre  :  vous  fortirez  ,  vous 
Tome  IL  & 
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irez  chez  Don  Teillo  ,  il  en  fera 
averti  ;  les  vaiffeaux  partent  pour 
aller  en  courfe  :  vous  m'avez  dit 
qu'un  de  vos  parens  ayant  été  pris, 
étoit  devenu  le  favori  du  Roi  de 
Maroc  \  vous  trouverez  aifément  le 
moyen  de  vous  embarquer  pour  l'ai- 
1er  chercher,  &  pour  demeurer  quel- 
que tems  en  fureté  avec  lui.  Et  vous,, 
ma  chère  Enfant,  &  vous ,  s'écria- 
t'il ,  vous  relierez  donc  prifonniere 
à  ma  place,  expofée  à  la  colère  de 
vos  proches ,  au  reiïentiment  du 
Gouverneur?  vous  ferez  feule  facri- 
fîée , je  vous  abandonnerai,  je  n& 
ferai  occupé  que  de  ma  conferva- 
tion  ,  je  me  mettrai  en  fureté  ,  &  je 
vous  laiiTerai  dans  le  péril  !  falTe  plu- 
tôt le  Ciel  que  je  meure  à  vos  yeux  ! 
je  ne  fuis  ni  un  lâche  ,  ni  un  ingrat , 
continua-fil ,  je  vous  aime  Inès ,  & 
je  vous  aime  d'une  manière  11  ten- 
dre ,  que  je  ne  puis  me  féparer  de 
vous.  Je  vois  bien,  lui  dis-je,  en 
prenant  un  air  &un  ton  de  colère  , 
que  ce  n'eft  qu'en  ufant  de  tout: 
mon  pouvoir  que  je  réiiiTirai  à  ce 
que  je  fouhaite  j  hé  bien ,  Seigneur  i 
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je  vous  ordonne  de  vous  préparer  à 
fortir  demain  de  la  manière  que  je 
viens  de  vous  le  dire  ;  je  vous  défens 
de  vous  y  oppofer  ,  ôc  fi  vous  êtes; 
afTez  opiniâtre  pour  le  faire ,  je  vous 
déclare  que  je  ne  vous  verrai  de  ma 
vie;  je  vous  haïrai  autant  que  je 
vous  aime:  je  retire  dès-à  préfent  la 
parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
vous  recevoir  pour  mon  Epoux;  je- 
vous  rends  la  vôtre  :  aînfî  libres  Ôc 
dégagés ,  nous  pourrons  prendre  no- 
tre parti. 

Un  coup  de  foudre,  qui  feroit 
tombé  fur  le  pauvre  Don  Ramire , 
ne  l'auroit  pas  accablé  d'une  autre 
manière  qu'il  le  fut  à  ces  rigoureufes 
menaces.  Il  fe  jetta  à  mes  pieds,  ôc 
paroiffant  tout  éperdu:  Vous  déga- 
gez votre  parole ,  Madame ,  s'écria- 
r'il ,  vous  êtes  capable  de  penfer  que 
vous  pourrez  me  haïr ,  que  vous  fe- 
rez à  un  autre  qu'à  moi,  &  vous  me 
le  dîtes  !  quels  crimes ,  quels  crimes 
ai-je  donc  commis  qui  m'attirent 
tant  de  malheurs?  je  refufe  de  fortir 
de  prifon ,  s'il  faut  que  vous  y  de- 
meuriez.   Eft-ce  le  témoignage  de 

Bii 
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mon  amour  4111  vous  offenfe,  crue  Ile! 
Voulez-vous  ajouter  de  nouvelles 
peines  à  mes  peines?  Je  veux  être 
obéïe  aveuglément,  repris- je,  &  fça- 
chez  qu'en  me  laitTant  ici  nous  ne 
rifquerons  rien  ;  car  Laurea  m'en  fera 
fortir ,  c'en1  avec  elle  que  je  pren- 
drai des  mefures  juftes  ;  ti  vous  m'ai- 
mez, ne  vous  oppofez  plus  à  votre 
liberté.  Helas!  Madame,  faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ,  me  dit-il,  d'un- 
air  rempli  de  douleur ,  je  fuis  tout  à 
vous  ;  lorfqu^  je  vous  contefte  quel- 
que chofe,  ce  n'eft  pas  par  un  dé- 
faut de  paiïion  ou  de  refped,  mais 
par  la  feule  crainte  de  vous  engager 
dans  des  affaires  fâcheufes  ,  dont 
j'aurois  peine  à  vous  tirer.  Je  fuis 
contente  de  vous, mon  cher  Don  Ra- 
mire ,  lui  dis-je  ;  Ci  je  vous  aimois 
moins,  je  ne  me  ferois  pas  trouvée  fi 
fenfible  à  vos  refus.  11  me  baifa  ten- 
drement les  mains ,  &  nous  nous  fé- 
parâmes  avec  un  vif  .egret  de  nous 
quitter. 

Le  Geôlier  averti  par  un  des  Sol- 
dats quigardoitfon  prifonnier,  que 
je  voulols  fortir  à  vint  m/ouvrk  les 
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portes  ,  6c  me  conduiiit  par  les  mê- 
mes tours   &  détours  que    j'avois 
paffés  en  venant.  J'étois  fort  inquiète 
où  jeparleroisàLaurea;  je  la  trou- 
vai couverte  de  fa  mante,  qui  m'at- 
tendoit  proche  de  fa  maifon.Arrêtez- 
vous,  Cavalier,  me  dit-elle  en  paf- 
fant;  donnez-moi  des  nouvelles  de 
celui  que  vous  venez  de  voir.  Il  a  la 
dernière  reconnoiflance  de  vos  bon- 
tés, aimable  Laurea,  lui  dis- je  ;  il 
vous  rend  la  maîtreffe  de  fou  fort ,  il 
ne  veut  vivre  que  pour  vous.  Ne  me 
flatez- vous  point ,  reprit- elle  „il  efl 
aifé  de  me  tromper  :  cependant  le 
Ciel  vous  en  puniroit  l'un  &  l'autre» 
Nous  ne  devons  rien  craindre  de  ce 
côté-là T  ni  vous  non  plus,  conti-^ 
nuai-je ,  fes  intentions  font  droites  , 
vous  n'aurez  jamais  lieu  de  vous  en. 
plaindre;  mais  quand  voulez  vous  le 
mettre  en  liberté  ?  le  plutôt  que  je  le 
pourrai,   dit-elle  :  mon  perç  &   les 
Soldats  qui  le  gardent  mangent  tous 
enfemble;  je  mêlerai  du  pavot  dans 
leur  vin ,  6c  lorfqu'ils  feront  affoupis, 
je  me  rendrai  maîtreffe  des  clefs  de  la 
Tour  ;  mais  que  deviendrons-nous 
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enfuite?  continua  Laurea,  Vous  vous 
embarquerez  énfemble,  lui  dis-je  ,  <3c 
vous  irez  jouir  de  votre  bonheurloin 
de  Porto -Real.  Nous  nous  féparâ^ 
mes  promptement ,  &  elle  parut  con- 
tente de  tout  ce  que  je  venois  de  lui 
dire. 

Je  retournois  vers  notre  maifon 
pour  m'y  retirer ,  lof  fque  je  penfai 
qu'il  falloitque  fans  perdre  un  mo- 
ment 3  j'avertiffe  Don  Teillo  de  ce 
qui  fe  paffoit.  Je  fus  chez  lui  fans  me 
faire  connoître,  qu'en  qualité  d'ami 
de  Don  Ramire;  je  lui  dis  que  pour 
le  fervir  dans  fa  prifon ,  j'y  étois  allée 
de  fa  part,  que  je  m'étoisfait  pafTer 
pour  fon  fils,  que  je  croyois  qu'il 
m'approuveroit  en  cela  ,  que  je  tra- 
vaillois  à  le  fauver  ;  que  tout  m'en 
promettoit  un  fuccès  favorable,  qu'il 
viendroit  chez  lui  auffi  tôt  qu'il  fe- 
roit  en  liberté ,  que  je  le  croyois  aflez 
généreux  pour  lui  donner  un  afyle  , 
&  qu'il  étoit  queftion  de  trouver 
dans  le  même  tems  un  VaifTeau  qui 
partît  pour  Maroc.  La  circonflance 
eft  heureufe  ,  me  dit-il ,  mon  frère 
efl  à  la  rade ,  &  il  n'attend  qu'un  bon 
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vent  pour  faire  voiie  de  ce  côté-là^ 
Je  vous  allure  que  je  ne  négligerai 
rien  de  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  le  fervir.  Je  le  priai  cnfuite  de 
ne  le  pas  aller  voir ,  parce  que  je 
devois  m'y  rendre  encore  le  lende* 
main,  &  me  dire  toujours  Ton  fils. 
Il  me  promit  de  travailler  prompte- 
mcnt  aux  choies  néceilaires  pour  le 
départ  de  Don  Ramire.  Je  le  quittai 
eniuite  fans  qu'il  m'eût  reconnue  > 
mon  efprit  étoit  un  peu  plus  tran- 
quille qu'il  n'avoit  été  depuis  le  trille 
moment  où  l'on  avoir  arrêté  Don 
Ramire. 

Je  ne  laiiîbis  pas  d'être  fort  en  pei- 
ne de  l'événement  de  tant  de  chofes, 
qui  pouvoient  peut-être  manquer, 
&  qui  étoient  de  la  dernière  confe- 
quence  pour  celui  que  j'aimois^  ôc 
pour  moi-même.  Je  trouvai  Terefa 
a  la  porte  du  jardin  ,  j'en  reffentis  de 
la  joye;  car  fi  elle  avoit  négligé  de 
s'y  rendre,  je  ne  fçai  ce  que  j'aurois 
fait  pour  rentrer.  Elle  m'avoit  ap- 
porté un  de  mes  habits  que  je  mis 
promptement  ;  elle  me  dit  que  ma 
mère,  ni  ma  fœur  ,  n'avoient  pas 
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fongé  à  demander  où  j'étois.  Je  me 
retirai  dans  ma  chambre  fans  les 
voir,  &  je  ne  leur  avois  pas  parlé 
depuis  la  difgrace  de  mon  Amant. 
Je  ne  fçus  m'empêcher  de  dire  à 
cette  fille  tout  ce  qui  venoit  de  fe 
paiTer  ;  mais  quand  je  rappellai  à  mon 
fou  venir  la  réfolution  que  j'avois 
prife ,  de  perfuader  à  Don  Ramire  de 
donner  fa  fo  ià  Laurea ,  je  ne  pou- 
vois  affez  m'étonner  d'avoir  été  ca- 
pable de  lui  confeiller  une  chofe  d 
oppofée  à  mes  fentimens  <5c  à  mon 
repos.  Qu'aurois-je  fait!  m'écriai-je,. 
qu'aurois-je  fait ,  ma  pauvre  Terefa,, 
s'il  avoit  été  auffi  foible  que  je  l'é- 
tois ,  fi  la  peur  l'avoit  obligé  à  m'être 
înfidelle;  à  l'heure  que  je  te  parle  ;  il 
ne  feroit  plus  à  moi ,  &  à  l'heure  que 
je  te  parle ,  il  ne  feroit  plus  au  mon- 
de. 

Je  trouvai  quelque  foulagement  à 
l'entretenir  ,  j'y  employai  une  parrie 
de  la  nuit  ;  je  lui  représentai  l'extrê* 
metendreffe  qu'il  m'avoit  marquée  ; 
fa  fermeté  ,  fon  amour,  fon  coura- 
ge, &  même  le  deffein  que  j'avois  de 
l'aller  joindre  à  Maroc,  Je  ne  dois  pas; 

me 
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aie  défier ,  difois-je  3  de  la  parole 
qu'il  m'a  donnée  ,  puisqu'il  cil  fi  dé- 
Jicat  fur  ce  chapitre  ,  qu'il  préfère  le 
péril  donc  il  eft  menacé  à  la  néceflfité 
de  promettre  à  Laurea  ce  qu'il  ne 
veut  pas  lui  tenir;  &  fi  je  puis  avoir 
les  pierreries  de  ma  mère  ,  rien  ne 
m'empêchera  de  faire  le  voyage. 
Terefa  me  dit ,  qu'il  étoit  très-facile 
d'entrer  dans  fon  cabinet,  par  une 
fenêtre  qui  étoit  condamnée  depuis 
long-tems  ,  qu'elle  trouveroic  le 
moyen  de  l'ouvrir,  &  que  Ci  je  la 
voulois  mener  avec  moi.,  on  les  pour- 
roit  prendre.  Je  lui  promis  de  ne 
l'abandonner  jamais  ;  tu  vois  bien, 
continuai-je ,  qu'il  faut  que  tu  fortes 
d'ici  ;  car  aufti-tôt  que  l'on  s'apper- 
cevra  de  ma  fuite  J  &  particulière- 
ment de  la  perte  des  pierreries,  on 
nous  en  aceufera  l'une  &  l'autre.  Si 
tu  demeurois  dans  la  maifon ,  tu  fe- 
rois  arrêtée  ;  il  ne  s'y  faut  pas  expo- 
fer.  Mais  où  irai- je ,  Madame  ?  reprit- 
elle  ,  on  me  cherchera  chez  mes  pa- 
reils. Ce  n'elf  point  aufii  chez  eux  où 
il  faut  te  mettre  y  lui  dis-je  ,  Don 
Teilloeft  honnête  homme,  &  dans 
Tome  II.  Q 
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les  intérêts  de  notre  pauvre  captif;  je 
paiïerai  chez  lui  avant  d'aller  à  la  pri- 
ion ,  je  lui  conterai  ma  réfolution  , 
&  comme  quoi  je  veux  refter  à  la 
place  de  Don  Ramire.  Je  le  prierai  de 
te  recevoir  chez  lui ,  &  je  l'engage- 
rai en  même  tems  de  nous  trouver 
un  VaifTeau  ,  pour  aller  joindre  Don 
Ramire  à  Maroc.  J'efpere  qu'il  ne 
s'appercevra  point  que  tu  es  tra- 
veftie,  &  ne  te  contente  pas  de  te 
charger  des  pierreries  de  ma  mère  , 
porte  auiïi  mes  habits ,  afin  que  je 
m'en  ferve  dans  le  vaiiTeau.  Mais , 
Madame ,  reprit-elle,  que  ferez-vous 
de  Laurea,  de  cette  fille,qui  vous  far- 
fant  fauver,  parce  qu'elle  vous  pren- 
dra pour  Don  Ramire,  deviendra 
votre  compagne  de  voyage?  fi  elle 
vous  connoît ,  elle  pourra  vous  faire 
beaucoup  de  peine.  Cet  article  n'efl 
pas  fans  difficulté ,  lui  dis-je ,  mais  je 
n'ai  pu  encore  y  faire  de  férieufes 
réflexions;  je  vais  employer  ce  qui 
me  relie  de  la  nuit  à  fonger  à  cette 
affaire.  Je  me  mis  aufïï-tôtaulir,  & 
en  effet ,  Madame ,  je  ne  fermai  pas 
les  yeux.  Tout  ce  que  j'avois  àcrain- 
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dre  fe  prefentaalorsà  mon  imagina- 
tion, pour  me  tourmenter  de  mille 
manières  différentes  ;  Don  Ramire 
va  partir ,  difois-je  ,  un  long  trajet 
doit  nous  féparer;  s'il  alloit  devenir 
infidelle ,  que  deviendrois-je?  moi 
qui  prend  la  réfolution  de  refter  en 
fa  place  ;  qui  veut  l'aller  trouver  à 
Maroc,  &  qui  n'ai  pour  m'autorifer 
à  des  démarches  fi  tendres  6c  fi  extra- 
ordinaires pour  une  fille  fage  &  ver- 
tu eufe  ,  que  la  parole  qu'il  m'a  don- 
née d'être  mon  Epoux  :  mais  c'en  eft 
allez  ,  continuai-je  ,  cette  parole 
doit  fuffire  pour  me  rafïurer;  mes 
doutes  lui  font  injurieux ,  il  eft  un 
trop  honnête  homme  pour  me  vou- 
loir tromper.  Vous  fçavez ,  Mada- 
me ,  que  lorfque  l'on  aime ,  tout 
nous  porte  àjugeravantageufement 
de  laperfonne  aimée,  ainfi  mes  foup- 
çons  cédèrent  à  ma  tendreiïe;  mais  à 
l'égard  de  Laurea ,  je  ne  me  trouvai 

Ïjasfi  tranquille,  je  prenois  ma  réfo- 
ution  après  que  Don  Ramire  feroit 
fauve,  de  lui  déclarer  que  j'étoisunc 
fille  :  Quand  il  n'aura  rien  à  craindre , 
difois-je,  que  puis-je  appréhender 
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de  Laurea  ,  elle  ne  me  déclarera 
point  à  ma  famille  ;  le  mal  qu'elle 
me  pourroit  faire  ,  ne  lui  feroit  d'au- 
cune utilité  ;  &  de  quoi  lui  ferviroit 
de  me  trahir  ?  la  chofe  fe  parlera  fans 
bruit:ha!c'eft  ce  que  je  ne  dois  point 
efperer  ,  reprenois-je  ,  après  d'afiez 
longues  réflexions  ,  l'amour  d'un 
côté  ,  la  colère  de  l'autre  ,  le  dépit 
d'êrre  trompée  ,  &  la  jaloufie  qui  fe 
mêleroit  à  ce  dépit ,  (i  elle  venoit  à 
me  connoître  ,  fuffiroient  pour  l'o- 
bliger à  me  livrer  elle  -  même  à  mes 
proches  :  ne  devrois-je  point  plutôt 
prier  Don  Teillo,  de  me  venir  at- 
tendre lorfque  je  fortirai  de  la  pri- 
fon,  afin  d'empêcher  Laurea  de  me 
fuivre  ?  Cet  expédient  me  parut  af- 
fez  bon  ;  je  m'en  ferois  fervi ,  fans 
que  j'ignorois  le  jour  que  cette  fille 
choifiroit ,  pour  me  tirer  du  lieu  dé- 
fagréable  où  j'allois  m'enfermer  , 
ainfi  je  ne  pouvois  marquer  ni  le 
tems  ,  ni  l'heure  fixe  à  Don  Teillo. 
Tant  de  difficultés  me  défoloient 
étrangement  ;  je  remis  tout  à  la  Pro- 
vidence ■  j'étois  perfuadée  qu'elle 
ne  m'abandonneroit  point  „  je  ne 
tardai  point  à  me  lever. 
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Je  n'étois  point  allé  dans  la  cham- 
bre de  ma  mère  >  depuis  le  malheur 
de  Don  Ramire.  J'étois  toujours  de- 
meurée dans  la  mienne  ;  elle  m'y  laif- 
foit  avec  une  grande  indifférence ,  6c 
cela  me  facilitoit  de  forrir  ,  fans 
qu'elle  s'en  apperçût.  Terefa  s'habil- 
la en  homme  ,  elle  entra  dans  le  ca- 
binet de  ma  mère  ,  elle  prit  fes  pier- 
reries, comme  nous  l'avions  projet- 
té  ;  j'attendis  la  nuit  avec  mille  im- 
patiences. A  peine  fut-elle  venue  , 
que  j'allai  à  la  prifon  :  Laurea  m'at- 
tendit fans  lumière  à  la  porte  ;  je  lui 
dis  que  j'étois  dans  la  réfolution  d'ex- 
pofer  ma  vie ,  s'il  le  falloit  pour  fon 
fervice ,  &  pour  celui  de  Don  Rami- 
re. J'ajoutai  qu'elle  pouvoit  prendre 
une  entière  confiance  à  ma  parole , 
&  que  je  la  conduirais  au  VaiiTeau 
avec  la  dernière  fureté.  Ma  fortune 
eft  entre  vos  mains  ,  dit  -  elle  ,  Se 
pourvu  que  je  fois  avec  celui  que 
j'aime  ,  menez -moi  où  vous  vou- 
drez. Travaillez-  vous  à  fa  liberté, 
luidis-je?Sansy  perdre  un  moment, 
reprit-elle,  &  j'ai  lieu  de  me  promet- 
tre un  heureux  fuccès  de  mes  foins. 

Ciij 
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Je  la  remerciai  pour  Don  Ramîre ,  <fc 
m'étant  caché  le  vifage  avec  mon 
manteau  ,  comme  vous  fçavez,  Ma- 
dame ,  que  tous  les  Cavaliers  en  por- 
tent en  Efpagne  ,  je  m'avançai  vers 
la  chambre  du  Geôlier  ,  auquel  je  fis 
mon  compliment  en  peu  de  mots , 
pour  le  prier  de  me  laiffer  parler  à 
Don  Ramire  de  la  part  de  mon  père. 
Vous  le  verrez  encore  ce  foir,me 
dit-il  brufquement ,  mais  ne  vous  y 
attendez  pas  davantage,  car  l'on  a 
ordonné  que  Don  Teillo  viendra 
lui-même  ,  &  non  pas  fon  fils  ;  fi  no- 
tre Gouverneur  fçavoit  la  liberté 
que  je  vous  donne  ,  il  m'en  feroit 
repentir.  Un  accueil  ii  rude  me  tran- 
iît  :  helas  î  difois-je  ,  Ci  nous  ne  profi- 
tons de  ce  moment ,  nous  fommes 
perdus. 

Je  trouvai  Don  Ramire  ,  couché 
fur  fon  miferable  matelas.  Dès  qu'il 
entendit  ouvrir  la  porte  de  la  cham- 
bre, il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
moi.  Il  fe  leva  promptement  pour 
me  recevoir  ;  il  ne  fe  peut  rien  ajou- 
ter à  tout  ce  qu'il  me  dit  de  tendre 
&  de  reconnoilïant.  Ne  perdons  pas 
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un  tems  fi  précieux  ,  dis-je ,  en  l'in- 
terrompant :  mettez  mes  habits  , 
donnez  -  moi  les  vôtres  ,  &  fortez 
avec  mon  manteau  fur  votre  vifage , 
de  la  même  manière  que  je  fuis  encré. 
Si  vous  trouvez  Laurea  ,  vous  lui  di- 
rez en  deux  mots  que  Don  Ramire 
fe  promet  tout  de  fon  amitié  ;  Tere- 
fa  qui  m'eft  ridelle ,  eft  auffi  vêtue  en 
homme,  elle  vous  attend  au  bout  de 
la  rue  :  vous  irez  enfemble  chez  Don 
Teillo  ;  il  eft  préparé  à  vous  rece- 
voir. Pour  moi ,  je  relierai  ici ,  &  j'ef- 
pere  que  Laurea  m'en  tirera  bien- 
tôt. Hélas  !  ma  chère  Inès  3  dit  Don 
Ramire  ,  je  voudrois  pouvoir  faire 
les  chofes  que  vous  me  prefcrivez , 
vous  verriez  que  le  plailir  de  vous 
obéir  me  touche  encore  plus  que  la 
liberté  que  vous  voulez  me  procurer; 
mais  quelque  avantage  que  je  trouve 
dans  ce  que  vous  faites  pour  moi,  j'ai- 
merois  mieux  être  mort  que  de  vous 
abandonner  ;  non ,  ma  chère  enfant , 
je  n'ai  point  affez  de  forcepour  envi- 
sager un  coup  comme  celui-  ci  ;  je 
périrai  fi  je  dois  périr  plutôt  3  que  de 
m'éloigner  de  vous  :  Ha  !  cruel ,  lui 
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dis-je  ,  allons-nous  tomber  dans  la 
même  conteftation  que  nous  eûmes 
hier?  Voulez-vous  me  mettre  au  dé- 
fefpoir,  mon  cher  DomRamire:  je 
vous  prie  ,  je  vous  conjure  par  toute 
notre  tendreiïe  ,  &  par  les  témoi- 
gnages que  je  vous  donne  de  la 
mienne ,  de  ne  me  pas  refufer  ;  il  y  va 
de  votre  vie  ;  il  y  va  de  mon  repos  : 
je  ne  crains  rien  pour  moi ,  j'appré- 
hende tout  pour  vous.  Hé  !  Madame, 
s'écria-t-il ,  penfez  -  vous  que  j'aye 
des  fentimens  moins  tendres  ,  Se 
moins  généreux  ;  je  vous  adore  , 
mon  Inès  ,  &  je  vais  m'éloigner  de 
vous  :  vous  demeurerez  ici  en  otage 
pour  mou  Encore  un  coup ,  dis-je  , 
ne  perdons  pas  un  moment.  Je  quit- 
tai aufli-tôt  mon  manteau  ,  ma  vefte, 
Se  lejufle-au-  corps  àl'Efpagnole  : 
j'attachai  fes  cheveux  avec  un  ruban, 
comme  étoient  les  miens  ,  nous 
changeâmes  même  de  chapeau  & 
d'épée,  Se  bien  qu'il  fût  plus  grand 
que  moi ,  il  fe  baiflbit  d'une  manière 
qui  empêchoit  de  remarquer  la  dif- 
férence de  nos  tailles. 

Quand  nous  eûmes  ainfi  changé 
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d'habit ,  &  que  l'heure  de  nous  fépa- 
rer  approcha ,  nos  foupirs  &  nos  lar- 
mes furent  les  feuls  interprètes  de 
notre  vive  douleur.  Ce  que  je  fais  , 
efî-il  pofîible ,  me  dit  Don  Ramire , 
&  ne  dois-je  point  craindre  de  paf- 
fer  dans  votre  efpritpourle  plus  ti- 
mide &  le  moins  amoureux  de  tous 
les  hommes?  Je  vous  afTûre  cepen- 
dant que  je  ne  manque  ni  de  coura- 
ge J  ni  de  paillon ,  &  que  robéïflan-* 
ce  que  j'ai  pour  vous  dans  cette  oc- 
cafion-ci ,  eft  la  preuve  la  plus  efTen- 
tielle  j  que  je  puiffe  vous  donner  de 
monattachement.Ne  craignez  point 
mes  foupçons  J  lui  dis  -  je  ,  en  pre- 
nant fes  mains ,  &  les  ferrant  dans  les 
miennes ,  ne  craignez  rien  de  mon 
cœur;  c'eft  ce  coeur ,  dis-je ,  qui  con- 
noîttout  ce  que  votre  générofité  & 
votre  pafîion  vous  font  relTentir  :  le 
Ciel  prote&eur  des  vrais  &  fidèles 
amans ,  nous  réunira ,  mon  cher  Don 
Ramire  ;  nous  pafïerons  des  jours 
heureux  enfemble,  nous  triomphe- 
rons de  la  Fortune  qui  nous  a  perfe- 
cuté  jufqu'à  prefent ,  &  je  trouve 
une  fenfible  douceur  dans  mes  dif- 
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grâces,  de  vous  pouvoir  témoigner 
à  quel  point  je  vous  aime.  Hé  !  que 
je  trouve  d'amertume  dans  les  mien- 
nes, s'écria-t-il,  de  vous  biffer  dans 
un  lieu  fi  affreux  ,  &  de  joiiir  pour 
quelques  jours  d'une  liberté  que 
vous  ne  partagerez  pas  avec  moi: 
mais  continua- t-il,  croyez  que  c'eft 
feulement  mon  corps  qui  va  être  fe- 
paré  de  vous  ;  mon  cœur  ,  ni  mon 
efprit  ne  vous  quitteront  pas  ;  rece- 
vez ma  foi ,  belle  Inès,  &  que  cette 
bague  en  (bit  le  gage  :  faffe  le  Ciel , 
que  nous  puiffions  bien  -  tôt  nous 
unir,  pour  ne  nous  jamais  féparer. 
J'accepte  votre  main  ,  lui  dis -je, 
voici  la  mienne ,  recevez-la ,  que  le 
Ciel  Toit  témoin  de  nos  promeffes. 
Adieu ,  mon  cher  Epoux ,  dis-je ,  en 
l'embraffant ,  &  mouillant  fon  vifa- 
ge  de  mes  larmes  :  adieu  ,  ma  chère 
époufe  ,  dit-il ,  en  me  ferrant  étroite- 
ment dans  fes  bras ,  je  fuis  inconfo- 
lable  de  m'éloigner  de  vous.  Il  le 
faut  s  lui  dis-je  ,  fi  vous  me  voulez 
plaire  :  ma  douleur  n'eft  pas  moins 
grande  que  la  vôtre  ;  mais  nous  n'a- 
vons que  ce  feul  moyen  de  vous 
fauver. 
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î)on  Ramire  fortit  enfin  de  la 
chambre.  Le  Geôlier  le  conduifoit, 
&  je  l'eus  à  peine  perdu  de  vue ,  que 
tout  ce  que  j'avois  à  craindre  pour 
lui  &  pour  moi,  revint  dans  mon  ef- 
prit  d'une  manière  ii  terrible ,  que  je 
nefçai,  Madame,  comment  je  pus 
refifter  à  mes  inquiétudes.  S'il  eft  re- 
connu ,  qu'allons  -  nous  devenir  ? 
quelle  fera  notre  deftinée  ?  J'écou- 
tois  avec  mille  terreurs  ,  fi  je  n'en- 
tendrois  point  de  bruit  ;  je  croyois 
quelquefois  en  entendre  ,  &  le  voir 
ramener  par  une  infolente  troupe  de 
Soldats  :  je  me  le  figurois  alors  blef- 
fé ,  noyé  dans  fon  fang ,  pâle  &  mou- 
rant entre  mes  bras  :  je  pafïbis  'de  ces 
funeftes  penfées  à  l'état  où  j'étois 
dans  cette  efpece  de  cachot  fans  au- 
cun fecours ,  incertaine  de  ma  defti- 
née; mais  à  la  vérité  ces  dernières 
réflexions  ne  m'arrêtoient  gueres  , 
&  comme  j'y  avois  part  toute  feule, 
je  trouvois  que  je  devois  m'en  allar- 
mer  beaucoup  moins.  Il  s'écoula 
aflez  de  tems  ,  pour  me  perfuader 
que  Don  Ramire  étoit  heureufe- 
ment  forti  :  6c  la  joye  que  j'en  eus,me 
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mit  en  état  de  paffer  une  nuit  plus 
tranquille  que  je  n'aurois  dû  Tefpe- 
rer  dans  un  lieu  fi  affreux. 

Lorfque  le  Geôlier  vint  m'appor- 
ter  à  manger,  je  demeurai  toujours 
couchée  fur  mon  matelas ,  couverte 
de  mon  manteau.  11  crut  que  j'étois 
malade ,  il  mit  les  plats  dans  la  cham- 
bre &  fe  retira.  Je  demeurai  ainfi  en 
liberté  ;  mais  helas  !  cette  liberté 
avoit  des  bornes  bien  étroites,  & 
mon  efprit  étoit  encore  moins  libre 
que  ma  perfonne.  Je  m'affligeois  de 
l'abfence  de  Don  Ramire  ;  je  crai- 
gnois  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arri- 
ver, s'il  ne  partoit  pas  bien-tôt  de 
Porto-Real  ;  je  m'allarmoisauftides 
périls  que  l'on  court  fur  la  Mer,  Se 
j'étois  ingénieufe  à  me  tourmenter 
de  mille  manières  différentes.  Il  eft 
vrai  que  mes  peines  furent  extrême- 
ment foulagées  par  une  lettre  que 
Don  Teillo  m'apporta.  Elle  étoit  de 
Don  Ramire  ;  j'appris  qu'il  s'étoit 
embarqué  heureufement  ,  &  Don 
Teillo  loua  autant  qu'il  eft  pofTible 
la  générofité  que  j'avois  eue  de  relier 
à  fa  placée  de  hafarder  ma  vie  pour 


îauver  la  (ienne.  Il  elt  vrai ,  qu'après 
avoir  paffé  quelque  tems  avec  moi , 
il  commença  de  pénétrer  que  je  n'é*- 
tois  point  ce  que  je  paroifîbis  être. 
Le  fon  de  ma  voix ,  un  air  de  modef- 
tie  .&  de  timidité  ,  des  traits  &  un 
teint  délicats ,  mais  particulièrement 
Fémotion  où  j'étois  en  lui  parlant  de 
Don  Ramire ,  ma  joye  à  la  vue  de  fa 
lettre ,  &  les  larmes  que  je  ne  pus  re- 
tenir en  la  lifant ,  achevèrent  de  con- 
firmer fes  foupçons.  Il  n'ofa  cepen- 
dant s'en  expliquer  ,  crainte  de  me 
faire  de  la  peine  :  il  m'alTura  en  gê- 
nerai qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  n'en- 
treprît pour  mon  fervice ,  &  que  je 
ne  pouvois  accorder  ma  confiance 
à  perfonne  qui  en  fît  un  meilleur  ufa- 
ge  que  lui.  Il  me  dit  que  le  Gouver- 
neur continuoit  fes  pourfuites  avec 
le  dernier  emportement,  que  le  pro- 
cès aûroit  déjà  été  jugé,  fans  qu'il 
apportoit  tous  fes  foins  pour  le  pro- 
longer^ il  me  quitta ,  après  m'avoir 
fouhaité  la  récompenfe  que  méritoit 
une  amitié  aufli  parfaite  ,  &  auffi  ra- 
re qu'étoit  la  mienne.  Je  pafTai  le  ref- 
te  dufoirà  lire  &  relire  la  lettre  qu'il 
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m'avoit  rendue.  Elle  fît  toute  m* 
confolation  pendant  cinq  jours  que 
je  demeurai  prifonniere.  11  feroit  dif- 
ficile que  je  ne  Feuffe  pas  retenue» 
Elle  étoiten  ces  termes  : 

Je  viens  de  vous  quitter  3  ma  cherâ 
[nés  jj  dans  un  lieu  fi  affreux  &  avec  des 
circonftances  fi  douloureufes ,  que  vous 
pouve7^affe\comprendre  l'état  ou  je  fuis 
•par  celui  ou  vous  êtes»  Je  vous  avoué 
aujfi  à  que  f  ai  été  une  fois  fur  le  point  de 
retourner  vers  vous  :  &  la  feule  apprè- 
henfion  de  vous  déplaire  a  pu  mempê* 
cher  de  vous  donner  ce  témoignage  de 
mon  amour,  Mais  ne  dois- je  point  être 
honteux  que  vous  me  furpaffiez,  en  gêné- 
rofité  ?  que  vous  ayez,  affeljie  force  pour 
vous  expo  fer ,  &  que  faye  ajfez  de  foi" 
bleffe  pour  le  fouffrir?  N'explique^  pas 
cette  complaifance  a  mon  dé f avantage  ; 
je  nai  confenti  a  ma  fuite  que  pour  me 
confervera  vous  :  &  puifque  notre  bon- 
heur efl  également  attaché  a  ma  vie , 
fai  voulu  la  ménager  comme  un  bien  qui 
n'eft  plus  à  moi  3  &  que  je  vous  ai  con- 
facré.  Venez,  vite  t  mon  Ange ,  venez* 
go  mer  les  douceurs  3  que  F  hymen  9  la  ten* 
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drejfe  &  la  rcconnoifjance  nous  prépa- 
rent ;  mon  départ  n'efl  différé  que  jufqu' a 
la  fin  de  cette  lettre  ,  je  vais  vous  au  en* 
dre  avec  toute  V impatience  que  vom  m£- 
ritez  :  ceftvous  dire  que  je  mourrai  fi 
je  ne  vous  vois  bientôt.  Adieu  mon  ame7 
adieu  ma  chère  Epoufe  9  nous-  ne  nous 
plaindrons  plus  ni  l'un  ni  Vautre  de  nos 
peines  3  le  plaifir  de  nous  aimer  les  fur~ 
pajfera  toutes. 

Je  dois  vous  dire,  Madame  ,  que 
j'avois  mené  Terefa  avec  moi  jus- 
qu'à la  prifon  ,  &  que  par  mon 
moyen  elle  avoit  connoifTance  avec 
Laurea,quilaprenoit  pour  un  jeu- 
ne Gentilhomme  de  mes  amis,  &  de 
ceux  de  Don  Ramire.  Elles  fe  par- 
loient  très-fouvent  dans  un  lieu  où 
elles  étoient  convenues  de  fe  rendre. 
Laurea  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  un  jour  :  Je  vous  avoué  que  j'ai 
mille  inquiétudes  ,  lorfque  je  penfe 
à  l'entreprife  que  j'ai  faite,  &  j'ai 
quelquefois  envie  de  laiffer  Don 
Ramire  dans  la  Tour  ;  car  enfin  ,  je 
ne  dois  pas  douter  d'avoir  des  cha- 
grins bien  fenfibles  ;  quand  il  ne  s  V 
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giroit  que  des  pourfuites  que  l'on 
fera  contre  mon  père.  Je  vais  perdre 
ma  famille  J  &  que  fçai-je  fi  je  ne  me 
perdrai  point  avec  elle:  on  me  pro- 
met tout  de  la  part  de  Don  Ramire , 
mais  fa  naiïTance  &  la  mienne  font 
fi  différentes ,  qu'il  n'y  auroit  qu'une 
grande  paffion  qui  pût  le  faire  paiTer 
pardelTus  les  égards  qu'il  fe  doit  à 
lui-même  ;  &  comment  puis-je  me 
flatter  qu'il  en  ait  pour  moi,  il  ne 
m'a  jamais  vue  ?  nous  nous  embar- 
querons enfemble,  je  lui  deviendrai 
incommode; bien  loin  de  m'aimer, 
peut-être  qu'il  me  haïra  :  Ha  !  je  croi 
déjà  aborder  dans  quelque  Ifle  dé- 
ferte  où  il  m'abandonne  ,  &  que  la 
mort  eft ,  dans  ce  funefte  lieu ,  la  ré- 
compenfe  de  toutes  mes  peines. 
TerefafrémiiToit ,  en  entendant  par- 
ler cette  fille;  elle  appréhendoit  que 
tout  de  bon ,  elle  ne  mît  dans  fa  tête 
de  laiffer  Don  Ramire  prifonnier  : 
elle  fçavoit  que  je  ne  me  pouvois 
fauver  que  par  fon  moyen ,  ainfi  elle 
ne  négligea  rien  pour  la  faire  reve- 
nir à  fes  premiers  fentimens.  Aima- 
ble Laurea  .,  lui  dit-elle ,  je  fuis  fïnce^ 
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re ,  &  je  puis  dire ,  que  fi  vous  con- 
noifïiez  comme  moi  le  Cavalier  que 
vous  voulez  fervir ,  vous  ne  change- 
riez jamais  pour  lui.  Il  a  tous  les  fen- 
timens  d'un  honnête  homme  Je  fuis 
fur  qu'il  vous  adorera  ;  vous  devien- 
drez grande  Dame  fans  qu'il  vous 
en  coûte  beaucoup  de  peine  :  ôc  ces 
imaginations  qui  vousallarment  ont 
fi  peu  de  fondement,  que  vous  fe- 
riez tort  à  votre  efprit  de  vous  y 
arrêter.  Je  vous  conjure  aufïi  de  ne 
vous  point  démentir  dans  une  occa- 
fion  fi  importante, &  qui  contribuera 
fans  doute  à  votre  commun  bon- 
heur. Laurea  3  honteufe  d'avoir  mar- 
qué tant  d'inégalitéJ  revint  tout  d'un 
coup  à  fes  premiers  fentimens:  Hé 
bien ,  dit-elle ,  je  veux  vous  croire  , 
&  pour  vous  le  témoigner,  trouvez- 
vous  cette  nuit  à  deux  heures  pré- 
cifes  dans  ce  même  endroit  ici,  j'y 
conduirai  Don  Ramire;  car  tout  eft 
prêt  pour  le  fauver  ,  &  vous  pouvez 
prendre  desmefures  pour  votre  dé- 
part. Terefa  fut  extrêmement  con- 
folée  de  fes  dernières  paroles;  elle 
courut  chez  Don  Teillo;  où  elle 
Tome  IL  D 
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avoit  toujours  demeuré,  pour  lui 
dire  que  cet  ami  de  Don  Ramire , 
qu'il  avoit  été  voir  dans  la  prifon,  en 
fortiroit  la  même  nuit ,  &  qu'il  fal- 
loit  tenir  une    chaloupe   prête  au 
bord  de  la  Mer,  pour  aller  jufqu'au 
vaiiTeau  dont  il  s'étoit  affuré  :  mais  , 
continua-t'elle,  tout  notre  embarras 
roule  fur  Laurea  ,  comment  nous 
en  débaralTerons-nous  l  elle  voudra 
nous  fuivre,(i  nous  l'en  refufons,  elle 
pourra  faire  du  bruit,  nous  décou- 
vrir ,  &  nous  livrer  à  de  nouveaux 
périls.  11  ne  faut  pas  la  mettre  en  état 
de  nous  nuire  ,  dit-il ,  je  ferai  de  la 
partie,  nous  la  mènerons  jufqu'au 
vaiiTeau;  elle  verra  là  ,  qu'il  ne  s'agit 
plus  de  Don  Ramire ,  elle  fera  trop 
heureufe  de  revenir  fans  bruit  &faj3S 
éclat  chez  elle,  elle  n'ofera  même  me 
déceler  ,  parce  que  ce  feroit  conve- 
nir qu'elle  auroit  aidé  à  fauver  Don 
Ramire;  &  s'il  n'arrive  quelque  acci- 
dent imprévu,   je  fuis  certain  que 
nous   fortirons  de  cette  affaire   ici 
avec  fatisfadion. 

Je  ne  fçavois  point  encore  quel 
feroit  le  moment  que  Laurea  choiû- 
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roît  pour  me  tirer  du  lieu  oùj'étois; 
je  commençois  à  m'y  ennuyer  beau- 
coup :  j'avois  continué  de  faire  le 
malade ,  &  je  n'avois  pas  fermé  les 
yeux  de  toute  la  nuit ,  lorfque  j'en- 
tendis ouvrir  doucement  ma  porte  ; 
je  ne  doutai  point  que  ce  fût  ma 
Geôlière,  je  me  levai  promptement  : 
j'étois  enveloppée  dans  mon  man- 
teau ,  je  m'avançai  vers  elle  ,  ne  dé- 
couvrant gueres  mon  vifage  ,  de 
crainte  qu'elle  ne  remarquât  que  ce 
n'étoit  pas  celui  de  Don  Ramîre;  je 
l'embraffai  avec  de  grandes  marques 
de  tendreffe ,  &  je  lui  dis  peu  de  cho- 
fe  fur  ma  reconnoiffance  ;  elle  étoic 
fi  troublée ,  que  je  ne  penfe  pas 
qu'elle  fe  fût  apperçûë  de  la  trompe- 
rie que  je  lui  faifois ,  quand  bien  elle 
m'eût  vue  ;  elle  tenoit  dans  une  de 
fes  mains  une  petite  lanterne  fourde, 
&  dans  l'autre  ,  un  paquet  de  clefs  : 
elle  ne  me  dit  rien ,  &  fe  contenta  de 
marcher  devant  moi  ;  je  la  fuivis, 
nous  parlâmes  au  milieu  des  foldats 
qui  dormoient  profondément ,  elle 
avoit  mis  du  jus  de  pavot  dans  leur 
vin,  comme  elle  l'avoit  refolu.  Nous 
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forrîmes  fans  aucun  obfîacle  :  maïs 
auffï-tôt  que  nous  fûmes  dans  la  rue, 
elle  me  prit  par  le  bras,  &  s'atta- 
chant  à  moi ,  comme  fi  elle  eût  fçû 
que  je  voulois  lui  échaper,  elle  me 
ferroit  fi  fort  quejepouvois  à  peine 
marcher. 

Don  Teillo  &  Terefa  m'atten- 
doient  dans  le  lieu  qu'elle  leur  avoir 
marqué.  Nous  nous  avançâmes  tous 
enfemble  du  côté  de  la  Mer,  où  nous 
trouvâmes  la  chaloupe  du  vaiffeau 
dans  lequel  je  devois  palier  à  Maroc. 
La  nuit  étoit  obfcure  :  Laurea,  tranf- 
portée  de  joie  ,  mefaifoit  des  caref- 
îes ,  aufquelles  je  répondois  affez 
mal ,  &  j'étoîs  fort  en  peine  de  ce 
que  deviendroit  cette  pauvre  fille, 
quand  elle  verroit  que  jen'étois  pas 
Don  Ramire.  Nous  ne  tardâmes  pas 
à  nous  rendre  au  vaiffeau  :  dès  que 
nous  y  fûmes,  Don  Teillo  nous  me- 
na dans  la  chambre  du  Capitaine; 
mais  ,  Madame  ,  vous  le  dirai- je  , 
fans  mourir  encore  de  frayeur,,  ce 
Capitaine  étoit  mon  père  ;  il  ne  jetta 
pas  plutôt  les  yeux  fur  moi  &  fur  Te- 
refa, qu'il  nous  reconnut  s  &  ce  qui 
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Cn  fut  la  caufe,  c'eft  que  Don  Teiilo, 
qui  lui  avoit  parlé  &  qui  fçavoit  fon 
amitié  pour  Don  Ramire  ,  lui  avoit 
avoiié  confidemment,  quec'étoitla 
maîtreiïe  de  ce  Cavalier  qui  vou- 
loit  l'aller  trouver  à  Maroc  traveftie 
en  homme;  il  recula  trois  pas,  ôc 
n'étant  point  le  maître  des  premiers 
mouvemens  de  fa  colère,  il  portoit 
déjà  la  main  fur  la  garde  de  fon 
épée ,  lorfque  je  me  jettai  à  fes 
pieds  :  Ha!  Seigneur  J  lui  dis-je,  par- 
donnez-moi,  fouvenez- vous  que 
vous  ères  mon  père,  ôc  daignez 
m'entendre  avant  que  de  me  punir; 
j'embraffois  fes  genoux,  6c  je  moiiil- 
lois  fes  mains  de  mes  larmes  :  mais, 
bien  qu'il  m'aimât  tendrement ,  il 
me  dit  :  Hé  quoi  malheureufe  !  crois- 
tu  juftifïer  ta  fuite  &  le  vol  que  tu  as 
fait  à  ta  mère  de  fes  pierreries  l  ce- 
pendant parles  je  t'écouterai. 

Je  jugeai  bien  que  je  ne  devoîs 
pas  lui  dire  autre  chofeque  la  véri- 
té, &  je  la  lui  dis  en  effet  d'un  air  fi 
fournis,  que  je  le  touchai  de  compaf- 
fion.  11  connoifïbit  tout  le  mérite  de 
Don  Ramire  3  fa  prifon  lui  avoit  eau- 
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fé  un  fenfible  déplaifir,  &bien  qu'il 
eût  des  affaires  confiderables  à  Ma- 
roc, il  feroit  demeuré  exprès  à  Porto- 
Réal  pour  le  fervir  ,  d  Don  Teillo  ne 
Tavoit  pas  informé  de  fa  fuite  dans 
le  peu  de  tems  qu'il  y  avoit  féjour- 
né.  Ma  mère  &  ma  foeur  n'avoienc 
rien  obmis  pour  aigrir  fon  efpriij 
contre  moi;  elles  lui  avoient  dépeint 
ma  conduite,  avec  des  couleurs  ef- 
froïables  ,  &  elles  continuoient  de 
me  faire  chercher  par  toute  la  ville 
&  dans  les  lieux  voifins;  mais  il  au- 
roit  été  mal-aifé  qu'elles  m'euffent 
trouvée  dans  laprifon  où  j'étois.Ce- 
pendant  mon  père ,  preffé  de  ma 
douleur, fe  retira  avec  Don  Teillo, 
lequel  étoit  de  fes  amis.  Je  vois  bien, 
lui  dit-il,  que  vous  êtes  aufïi  furpris 
que  moi  de  ce  qui  fe  pafTe.  Vous 
ignoriez  fans  doute  la  fuite  d'Inès^ 
vous  ne  penfiez  pas  que  c'étoit  elle 
que  vous  alliez  remettre  entre  mes 
mains.  Je  vous  l'avoue,  dit  Don 
Teillo ,  je  me  trouve  dans  une  conf- 
ternationque  je  ne  puis  exprimer^ 
je  n'ofe  dire  que  j'ai  fait  une  faute, 
car  il  eft  peut  être  avantageux  que 
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les  chofes  fe  foient  palTées  de  cette 
manière  ;  mais  fi  vous  ne  voulez  pas 
qu'il  m'en  refte  un  déplaifir  mortel , 
accordez  -  moi  le  pardon  de  votre 
fille.  Quelque  fujet  que  vousayiez 
d'être  irrité  contr'elle,  j'efpere  que 
vous  ferez  un  peu  d'attention  à  ma 
prière ,  &  qu'à  regarder  vos  propres 
intérêts ,  il  n'y  a  point  d'autre  parti 
à  prendre,,  que  de  la  remettre  entre 
les  mains  de  Don  Ramire  ;  elle  vient 
de  vous  affurer  qu'il  lui  a  donné  fa 
foi ,  c'eft  un  homme  de  mérite  -,  il  a 
de  l'honneur  &  de  lanailTance,  que 
pouvez- vous  faire  mieux  ?  J'en  con- 
viens ,  reprit  mon  pefe,  mais  les 
moyens  qu'il  employé  pour  obtenu: 
ïnes  font  fi  offenfans,  que  je  n'en 
puis  revenir.  Je  l'ai  reçu  dans  ma 
maifon  comme  mon  meilleur  ami, 
je  vouiois  même  lui  donner  ma 
fille  aînée ,  n'eft-il  pas  cruel  que 
pour  récompenfe  de  tant  d'affec- 
tion ,  il  faffe  déguifer  cette  jeune 
créature ,  qu'il  l'oblige  de  voler  fa 
mère ,  &  qu'il  l'engage  à  courir  après 
lui  comme  une  infenfée?  Si  vous 
vous  fouvenez  de  ce  qu'Inès  nous 
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a  raconté,  reprit  Don  Teillo,  elle 
eft  feule  coupable;  mais  enfin,  les 
crimes  que  l'Amour  fait  commettre, 
font  les  plus  excufables  de  tous; 
confiderez  qu'il  nous  ôte  notre  libre 
arbitre  ;  lorfqu'il  s'eft  rendu  maître 
d'une  ame  ,  il  ne  dépend  plus  d'elle 
d'aller  contre fes  volontés,  &  il  au- 
roit  été  difficile  qu'une  jeune  per- 
fonne,  qui  a  ii  peu  d'expérience,  eût 
été  capable  de  refifter  à  des  fenti- 
mens  dont  elle  ne  connoiffoit  pas 
tout  le  danger; en  un  mot,,  ajoûta- 
t'il  en  l'embrafTant  ,je  vous  conjure 
de  lui  pardonner,  Se  c'efl  une  obli- 
gation dont  je  ne  perdrai  jamais  le 
fou  venir.  Mon  père  étoit  déjà  iî  dif- 
pofé  en  ma  faveur  3  qu'il  embrafia 
Don  Teillo  à  fon  tour.  Je  vous  dois 
beaucoup  ,  lui  dît-il,  d'entrer  11  ge- 
nereufement  dans  les  intérêts  de  ma 
famille:  je  veux  bien  oublier  la  fau- 
te d'Inès .  puifque  vous  le  fouhaitez, 
&  je  confidere  même  ,  que  fi  je  la  re- 
mettois  entre  les  mains  de  fa  mère  Se 
de  fa  foeur ,  elle  feroit  perdue  ;  je 
fçai  l'averfion  qu'elles  ont  pour  elle, 
Se  je  ne  crois  pas  qu'elle  puilTe  pa- 

roître 
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roître  àPorto-Real ,  après  l'éclat  que 
fa  faire  vient  de  faire.  S'il  eil  vrai 
que  Don  Ramire  lui  ait  promis  de 
1  epoufer,  je  ferai  ravi  de  l'avoir  pour 
gendre;  je  vais  la  mener  à  Maroc, 
pour  les  rendre  l'un  &  l'autre  heu- 
reux &  pour  en  être  le  témoin. 

Don  Teillo  ne  pouvant  douter, 
que  ce  ne  fût  là  les  intentions  de 
mon  Père ,  il  les  fortifia  par  toutes 
les  prières  &  par  toutes  les  raifons 
qu'il  put  imaginer,  6c  il  le  remercia 
mille  fois  de  lui  avoir  fournis  fon 
refTentimenr. 

J'étois  demeurée  dans  la  chambre 
de  poupe,  dans  une  affli&ion  fi  ex- 
trême ,  que  tout  ce  que  j'avois  ref- 
fenti  jufqu'alors ,  ne  fçavoit  égaler 
celle-là.   Je  ne  me  pou  vois  flatter, 
que  le  réfultat  de  la  converfation  de 
mon  Père  &  de  Don  Teillo ,  me  fût 
favorable.   Je  fuis  perdue  Terefa, 
m'écriai-je ,  je  fuis  perdue  !  s'eft-il 
jamais  vu  une  fatalité  égaie  à  celle 
qui  préfide  aujourd'hui  fur  moi  ?  Le 
feul  moment  où  je  me  puis  croire 
maître  (Te  de  ma  dedinée,   eh1  celui 
qui  m'ote  abfolument  la  liberté  d'en 
Tome  II,  E 
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difporer.  Me  voilà  donc  entre  les 
mains  de  mon  Père,  qui  ne  devoit 
revenir  de  trois  mois  ;  mon  malheur 
l'a  ramené  ,  &  remarque  encore , 
qu'après  qu'il  eft  arrivé  ,  il  ne  part 
de  long-tems.  Cependant  il  s'embar- 
que aufïi-tôt;  je  n'avois  à  craindre 
que  lui ,  &  je  ne  trouve  que  lui.  Hé- 
las !  je  ne  verrai  de  mes  jours,  lepau- 
vreDon  Ramire;  que  penfera-t-ilde 
moi  ?  Il  m'attend  avec  la  dernière 
impatience  \  il  ne  doutera  point  que 
je  ne  fois  morte  ou  infidelle,  lequel 
que  ce  foit  des  deux ,  lui  coûtera, 
tout  Ton  repos  :  on  me  remettra  fous 
le  pouvoir  de  ma  mère  ;  je  ferai  livrée 
aux  jaloufes  fureurs  de  ma  foeur. 
Non,  Terefa,  je  n'ai  pas  la  force  de 
ibùtenir  une  telle  difgrace  ,  je  n'en- 
vifage  aucun  fecours  que  dans  ma 
mort. 

Pendant  que  je  parlois ,  Laurea  me 
regardoit  avec  des  yeux  égarés ,  tout 
étincelans  de  colère.  Ne  mérite-tu 
pas,  dit-elle,  tous  les  maux  qui  t'ar-  . 
rivent ,  tous  ceux  qui  te  menacent, 
&  mille  fois  davantage?Tu  m'as  trom- 
pée, perfide,  tu  as  profité  de  la  foi- 


de    Bourbon'.  $i 

blefle  que  j'avois  pour  ton  amant. 
Je  viens  de  livrer  ma  famille  à  la  rage 
du  Gouverneur.  Je  me  fuis  livrée 
moi-même  fur  ta  parole.  Je  croyois 
trouver  un  Epoux ,  je  ne  rrouve 
qu'une  fiile  à  qui  je  dois  toute  ma 
haine.  Ne  penfe  pas  aufïï  m'échaper, 
tu  deviendras  ma  vi&ime  ,  comme 
je  fuis  devenue  la  tienne.  En  pro- 
nonçant ces  mots  ,  elle  fe  jetta 
fur  moi ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  m'eût  étouffée  entre  fesbras,  fans 
le  fecours  de  Terefa  ,  &  celui  de 
mon  Père  &  de  Don  Teillo ,  lefquels 
entendant  un  grand  bruit,  accouru- 
rent &  m'arrachèrent  des  mains  de 
cette  fille  défefperée;  j'avois  befoin 
d'eux  pour  me  fauver  d'elle ,  car  je 
ne  faîfois  aucun  effort  pour  m'en  dé- 
fendre ,  ëc  il  me  fembloit  que  je  ne 
feroispas  malheureufe  de  mourir. 

Don  Teillo  vit  bien  l'état  où  ma 
douleur  me  réduifoit.  Il  ne  négli- 
gea pas.  de  m'en  tirer.  Il  me  dit  de 
ne  me  plus  affliger,  que  mon  Père 
confentoit  à  ma  félicité.  Il  m'a  pro- 
mis de  vous  mener  à.  Maroc  ,  ajoûta- 
t-ii ,  vous  ne  pouvez  affez  remercier 
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le  Ciel ,  des  difpoiitions  favorables 
qu'il  lui  donne.  Vous  auriez  eu  beau- 
coup de  périls  à  courre  avec  un  au- 
tre Capitaine  ,  &  dont  vous  ferez 
exempte  avec  lui.  Une  fille  jeune  ôc 
belle  peut  plaire  fans  en  avoir  envie, 
ôc  l'on  peut  par  la  fuite  d'une  violen- 
te paiTion,  lui  caufer  beaucoup  de 
déplailirs.  Ilparloit  encore  que  je  ne 
l'entendois  déjà  plus.  Je  m'étois  al- 
lée jetter  aux  pieds  de  mon  Père  ; 
j'embrafïois  fes  genoux,  je  lui  ex- 
primois  ma  joye  ôc  ma  reconnoiflan- 
ce,  plutôt  pannes  larmes  ,  que  par 
mes  paroles.  Il  me  dit  avec  la  der- 
nière bonté  ,  qu'il  vouloit  bien  ou- 
blier ma  faute  ,  qu'il  s'étoit  engagé  à 
Don  Teillo  de  me  la  pardonner,  ôc 
qu'il  confentoit  enfin  à  mon  mariage 
avec  Don  Ramire.  A  ces  mots  Lau- 
reafit  des  cris  ôc  des  plaintes  dignes 
de  pitié  ;  elles  me  touchèrent  par 
rapport  à  mes  propres  fentimens. 
Helas  î  difois-je  à  Terefa  ,  (i  j'étois 
comme  elle  ,  que  deviendrois-je  ? 
elle  aimoit  Don  Ramire ,  elle  devoit 
pafler  le  relie  de  fa  vie  avec  lui,  ôc 
tout  d'un  coup  elle  perd  fes  flateu^- 
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fes  efperances.  Elle  Faimoit  moins 
que  vous  ne  croyez,  me  dit-elle,  & 
ii  je  n'avois  travaillé  à  confirmer  fes 
premières  intentions,je  doute  qu'elle 
eût  exécuté  ce  qu'elle  avoit  promis. 
N'importe  ,  dis-je ,  elle  ne  laifïbit 
pas  que  de  chérir  Don  Ramire ,  & 
fa  timidité  venoit  d'un  refre  de  pru- 
dence ,  qui  faifoit  Ces  derniers  efforts. 
Terefa  me  conta  la  converfation  que 
je  vous  ai  dit  3  Madame,  qu'elles  , 
avoient  eue  enfemble.  Don  Teillo 
dit  à  Laurea,  que  dans  une  telle  con- 
jondure ,  elle  n'avoit  point  d'autre 
parti  à  prendre  ,  que  de  retourner  à 
Porto-Real;  qu'il  y  falloit  arriver 
avant  le  jour ,  afin  que  fon  Père  ne 
connût  rien  de  ce  qui  s'étoit  pafïe, 
ainfi  ils  rentrèrent  l'un  &  l'autre  dans 
la  chaloupe. 

Je  n'avois  eu  que  letems  de  chan- 
ger mes  habits  d'homme  ,  contre 
ceux  que  Terefa  m'avoit  apportés 
lorfque  vous  arrivâtes  ,  Madame  , 
votre  douleur  troubla  toute  la  fatis- 
fadion  que  je  commençois  de  goû- 
ter ;  je  n'ofai  par  refped  vous  té- 
moigner la  part  que  j'y  prenois  déjà; 
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mais  il  efl:  vrai  que  je  tombai  dans 
une  mélancolie ,  qui  me  préfageoit 
le  funeffe  accident ,  dont  j'ai  été  ac- 
cablée depuis  ,  par  la  mort  de  mon 
Père  ,  par  ma  captivité  &  par  l'éloi- 
gnement  de  Don  Ramire.  Jugez  en 
quel  état  ce  fidèle  Amant  fe  trouve  3 
&  ce  qu'il  fera  dans  la  fuite ,  s'il  ne 
reçoit  aucune  de  mes  nouvelles.  Il 
partira  peut-être  de  Maroc,  pour  me 
venir  chercher  à  Porto-Real  ;  fapaf- 
fion  lui  fera  oublier  ce  qu'il  doit 
craindre  dans  ce  lieu- là ,  &  je  ne  fçai 
enfin,  quand  je  ferai  affez  heureufe 
pour  le  recevoir.  J'ai  auffi  perdu  la 
fidelle  Terefa;  cette  pauvre  fille  me 
fut  arrachée  par  un  des  Officiers  du 
VaiiTeau  de  l'Amiral;  mes  prières  ne 
purent  la  garantir  de  fuivre  ce  Bar- 
bare, &  je  vous  allure  ,  Madame, 
que  fans  vous ,  j'aurois  fuccombé 
fous  le  poid  de  tant  de  difgraces. 

Quelque  effort  qu'elle  fît  pour  re- 
tenir fes  larmes  ,  elle  ne  fçut  en  ar- 
rêter le  cours.  Leonide  l'embraiïa 
tendrement  :  elle  lui  dit  toutes  les 
chofes  qui  pouvoient  adoucir  {es 
peines.  Si  vous  étiez  informée,  ajou- 
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ta-t  elle ,  de  la  fituation  de  ma  for- 
tune ,  des  avantages  qu'elle  me  pro- 
mettoit ,  &  des  affligions  qui  me 
preiïent  le  cœur,  vous  ne  croiriez 
pas  être  la  feule  à  plaindre  :  Helas  ! 
helas  !  ma  chère  Inès  ,  que  j'ai  de 
cruels  déplaiiirs  ;  mais  il  eft  tems, 
continua-t-elle  ,  de  nous  retirer.  En 
effet,  Madame ,  reprit  Inès,  j'ai  abufé 
de  votre  patience  ,  je  vous  ai  fait  un 
long  &  ennuyeux  récit  de  mes  in- 
fortunes ;  ce  défaut  eft  commun  à 
tous  les  malheureux  ;  ils  cherchent  à 
fe  plaindre  ,  c'eft  prefque  la  feule 
confolation  qui  leur  relie.  Vous  me 
faites  tort ,  répondit  Leonide ,  fi  vous 
avez  une  penfée  il  défobligeante, 
j'ai  été  fenfible  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit ,  Se  pour  vous  témoigner 
que  je  mérite  votre  confiance  ,  je 
veux  demain  vous  raconter  à  mon 
tour  ce  qui  m'^fl:  arrivé.  En  ache- 
vant ces  mots ,  elle  l'embraffa  encore 
&  elle  fe  mit  au  lit. 

La  jeune  Inès  impatiente  de  fça- 
voir  le  fecret  de  Leonide ,  fe  leva  de 
très-bonne  heure.  Elle  s'approcha 
doucement  de  fon  lit,  &  regardoit  fi 
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elle  dormoit  encore.  Ne  craignez 
pas  de  m'éveiller  ,  dit-elle  ,  en  lui 
tendant  la  main,  j'ai  peu  dormi,  & 
je  voudrois  n'avoir  point  dormi  du 
tour.  J'ai  fait  un  rêve  effraïant  fur 
l'homme  du  monde  qui  m'eft  le  plus 
cher.  Jel'aivûdans  le  dernier  péril, 
combattant  contre  les  Maures  & 
vaincu.  Ha!  que  j'en  fuis  allarmée. 
Votre  efprit  efl  rempli  d'objets  fi 
funeftes,  lui  dit  Inès,  que  vous  ne 
devez  pas  être  furprife  qu'il  vous  en 
prefente  pendant  votre  fommeil  -, 
m^îs  Madame ,  il  ne  faut  pas  vous 
arrêrer  à  des  chofes  fi  peu  réelles. 
Helas  !  ma  chère  ,  reprit  Leonide  ,  je 
ne  m'y  arrêterois  pas  non  plus  dans 
un  autre  temps,  mais  que  n'ai  je 
point  à  craindre  en  celui-ci  ?  où  je 
fuis  éloignée  de  ma  Patrie  ,  &  d'un 
ami  qui  fait  le  fujet  de  toutes  mes 
inquiétudes.  Je  me  trouve  aimée  par 
Abelhamar,  &  je  n'aurai  pas  feule- 
ment à  fupporter  les  rigueurs  d'une 
abfence  cruelle ,  j'aurai  à  refiller  aux 
perfécutions  d'un  Prince  qui  peut 
beaucoup  dans  cette  Cour.  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!  s'écria-t-elle3  mes 
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malheurs  ne  font  -  ils  point  affez 
grands  ?  Faut-il  que  le  peu  de  beauté 
que  Ton  me  trouve  ,  ferve  encore  à 
les  augmenter  ?  N'ajoutez  rien  à  vos 
ennuis ,  Madame  ,  dit  Inès ,  en  l'em- 
braffant ,  le  Prince  vous  regarde  & 
vous  parle  avec  trop  de  refped,  pour 
croire  qu'il  ufe  de  fon  autorité  pour 
vous  faire  de  la  peine  ,  &  vous  pou- 
vez bien  penfer  qu'aufïi-tôt  ,  que 
vous  aurez  informé  vos  proches  de 
votre  trifte  deftinée ,  ils  n'omettront 
rien  afin  de  vous  fecourir.  J'aurois 
tort  de  douter  de  leur  tendreffe, 
ajouta  Leonide  toute  en  pleurs; 
mais  j'ai ,  félon  eux ,  fait  tant  de  cho- 
fes  qui  m'en  rendent  indigne-, -que 
je  ne  fçai  enfin,  s'ils  ne  voudront 
point  m'en  punir.  Ha!  que  je  choi- 
firois  bien  plutôt  d'être  redevable 
de  ma  liberté  à  celui  fans  lequel  je 
ne  puis  vivre  heureufe.  Vous  aimez, 
Madame,  vous  aimez,  interrompit 
Inès  ?  Je  vous  l'avoue,  répliqua  Leo- 
nide j  en  rougiffant ,  6c  puifque  je 
vous  ai  promis  ma  confiance ,  &  que 
vous  m'avez  donné  tant  de  preuves 
de  la  vôtre,  je  veux  bien  vous  ap- 
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prendre  toutes  mes  foibleiïes. 

Labelle  Leonîde  commença  aufïi- 
tôt  le  récit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  que  Ton  père  l'avoit  promife 
au  feu  Comte  de  la  Marche  pour 
Jean  de  Bourbon  fon  fils.  Elle  inter- 
rompit plufieurs  fois  fon  difcours  par 
les  larmes  qu'elle  donna  au  fouve- 
nir  de  tant  de  difgraces.  Je  ne  regret- 
te pas  feulement ,  difoit-elle  ,  d'être 
feparée  du  Comte  de  la  Vagne ,  je 
fuis  inconfolable  de  la  trahifon  que 
Cafilda  m'a  faite  ;  je  ne  puis  me  par- 
donner d'avoir  choifi  pour  amie  ,  la 
pius  perfide  de  toutes  les  filles.  Lorf- 
que  l'on  aime  de  bonne  foi ,  comme 
je  l'aimois ,  comptez  Inès  que  l'on 
'  reffent  une  véritable  douleur  d'avoir 
eu  des  lumières  fi  bornées ,  &  d'en 
être  la  dupe  comme  je  l'ai  été. 

Il  feroit  difficile ,  Madame  ,  inter- 
rompit Inès ,  que  l'on  put  demeurer 
toujours  dans  cette  forte  de  défiance 
qui  nous  garantit  d'être  trompées. 
Nous  déroberions  même  de  grandes 
douceurs  à  notre  cœur ,  fi  nous  vou- 
lions être  continuellement  en  garde 
avec  des  perfonnes  qui  nous  con- 
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viennent  ;  il  vaut  mieux  J  félon  moi, 
courre  le  hazard  du  facriiice ,  que  de 
s'en  garantir  par  une  conduite  fi  op- 
pofée  à  la  confiance.  Vous  avez  rai- 
ion  ,  ajouta  Leonide ,  rien  n'efî  plus 
agréable  que  de  pouvoir  découvrir 
nos  penfces  les  plus  fecrettes  à  une 
véritable  amie  ;  mais  on  paye  bien 
cher  cette  fatisfadion  ,  lorsqu'elle  en 
abufe ,  &  qu'elle  en  fait  un  ufage 
auiïi  pernicieux  que  Cafilda.  Je  ne 
veux  point  l'excufer ,  reprit  Inès ,  je 
dételle  fou  procédé  >  &  je  le  haï  au- 
tant qu'il  mérite  d'être  haï  ;  mais  je 
fuis  perfuadée ,  que  G  le  Comte  de  la 
Vagne  ne  lui  avoit  pas  femblé  entiè- 
rement aimable ,  elle  vous  auroit  été 
fideile.  Ha  !  dit  Leonide ,  je  ne  fçau- 
rois  croire,  que  fa  tendreffe  pour  lui 
eût  pu  la  rendre  injufle  pour  moi ,  fi 
elle  n'y  avoit  de  grandes  difpofitions 
naturelles  ;  car  enfin  je  comprends 
que  l'on  peut  aimer  même  au-delà 
de  ce  qu'il  efl  permis  ,  mais  je  ne 
comprends  point  que  l'on  puiffe 
manquer  à  fa  propre  gloire  &  à  fon 
amie. 

Elles  parloient  de  cette  manière , 
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lorfque  la  maîtreiTe  des  Efclaves 
vint  les  avertir  de  s'habiller  prompte- 
ment,  pourfuivrelaReineàlaMof- 
quée  ;  car  encore  qu'elles  fuflent 
Chrétiennes ,  on  ne  les  exemptoit 
point  d'y  aller  ,  &  Leonide  profi- 
tant de  la  liberté  qu'elle  avoit  de  fe 
couvrir  le  vifage  avec  fon  manteau , 
fe  cacha  fi  bien  pendant  la  prière  de 
ces  Infidelles  ,  qu'encore  qu'Abel- 
hamar  la  cherchât  foigneufement 
parmi  fes  compagnes  ,  il  ne  fçut  la 
démêler.  Il  ne  douta  point  qu'elle  ne 
l'eût  fait  exprès  ;  cette  affe dation 
l'affligea  fenfiblement.  Il  fe  retira 
chez  lui,  pour  lui  écrire  ce  Billet. 

Que  vous  aifefait ,  belle  Felicie  ?  mon 
amour  mérite -t' il  votre  haine  ?  Vous  me 
fuyez. ,  &  vous  mave7^  dénié  le  plaifir 
de  vous  voir  a  la  Âdofquée.  La  tendre  fie 
de  mes  regards  3  &  V ardeur  de  mes  fou- 
pirs  3  peuvent-elles  vous  offenfer  ?  N'a- 
vez.-vous  pas  eu  lieu  de  vous  appercevoir 
de  mon  refpetl ,  &  nètes-vous  point  fen- 
fible  a  la  violence  que  je  me  fuis  faite  , 
pour  cacher  des  tranfports  qui  auroient 
pà  vous  déplaire  ?  Traitez.  -  moi  avec 
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moins  de  rigueur,  mapajfion  le  mérite.  Je 
ne  ferai  pas  inutile  a  votre  liberté }  &  je 
n'épargnerai  rien  pour  vous  la  procurer  , 
quelque  oppofition  que  la  Reine  y  puijfe 
apporter. 

Celime  étant  de  retour  au  Palais, 
fît  venir  quelques-unes  de  fes  efcla- 
ves,  entre  lefquelles  étoit  Leonide  , 
pour  travailler  devant  elle  à  des  ou- 
vrages de  broderie.  Le  Prince  s'ap- 
procha de  cette  belle  fille ,  &  gliiTa 
ce  billet  fur  elle.  11  crut  qu'elle  le 
verroit  ,  &  qu'elle  auroit  foin  de  le 
cacher;  mais  elle  ne  l'apperçut  pas  , 
&  la  Sultane  qui  avoit  été  avertie  par 
l'Amiral ,  des  fentimens  du  Prince  , 
ayant  remarqué  qu'il  mettoit  un  pa- 
pier fur  Leonide  ,  trouva  le  moyen 
de  le  prendre.  Ses  foupçons  furent 
ainii  confirmés ,  Ôc  elle  eut  de  la  joye 
de  connoître  que  la  jeune  Efpa- 
gnolle  méprifoit  la  paiïion  d'Abel- 
hamar.  Elle  avoit  une  haine  fecrctte 
pour  lui ,  que  tous  les  Ufurpateurs 
ont  naturellement  contre  ceux  qu?ils 
oppriment ,  &  bien  que  ce  Prince 
n'eût  point  d'autre  crime  àfon  égard. 
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mie  d'être  légitime  héritier  de  la 
Couronne ,  il  n'en  failoit  pas  davan- 
tage ,  pour  lui  attirer  les  derniers  dé- 
fagrémens. 

Le  foir  étant  venu  3  la  Reine  def- 
cendit  dans  le  Jardin  du  Palais; 
comme  elle  vouloit  parler  à  Leoni- 
de  ,  elle  l'appella  pours'appuyer  fur 
elle  ;  &  s'avançant  vers  une  terrafle, 
d'où  Ton  découvroit  tout  le  rivage 
de  la  mer,  3c  qui  préfentoit  aux  yeux 
une  perfpe&ive  admirable  ;  elle 
s'affit  en  ce  lieu ,  6c  regardant  Leo- 
nide  avec  beaucoup  de  bonté  :  Bien 
qu'il  y  ait  peu  que  tu  fois  à  moi ,  lui 
dit-elle,  j'ai  déjadel'affe&ion  pour 
toi,  6c  je  veux  bien  t'avertir  que  fi 
tu  as  envie  de  me  plaire,  tu  dois  éloi- 
gner de  ton  cœur  le  Prince  Àbelha- 
rnar;je  fuis  inflruite  de  fes  fentimens, 
je  fçai  une  partie  des  tiens,  mais  je 
penîe  que  lorfque  l'on  n'a  rien  dans 
le  cœur,  6c  que  l'on  eit  flatté  par  l'ef- 
perance  qu'il  te  donne,  la  vertu  cède 
quelquefois  à  l'ambition.  Cepen- 
dant i  pourrois-tu  être  fatisfaite  du 
fimple  titre  de  favorite  ?  c'en1  tout 
au  plus  celui  que  tu  aurois  chez  ua 
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homme  ,  qui  ne  t'cpoufera  jamais. 
Je  puis  deviner ,  répliqua  Leonide , 
d'un  air  modefte  ,  qui  vous  a  parlé  , 
Madame ,  des  intentions  du  Prince  ; 
mais  (î  votre  Majefté  eft  informée 
des  miens  ,  elle  n'ignore  pas  que  j'ai 
reçu  Tes  offres  d'une  manière  à  lui 
ôter  toutes  les  vues,  que  ma  mauvai- 
fe  fortune  pourroit  lui  donner  ;  l'é- 
tat où  je  fuis  réduite  ,  Madame  ,n'a 
fait  aucune  impreffion  défavanta- 
geufe  fur  mon  cœur,  &  je  bénis  le 
Ciel ,  que  votre  Majefté  a  tant  d'é- 
loignement  pour  une  chofe  ,  à  la- 
quelle je  ne  penfois  point  fans  le 
dernier  effroi  -,  mais  il  eft  vrai  que 
mon  parti  étoit  déjà  pris ,  &  que  je 
me  réfoudrois  plutôt  à  une  mort  glo- 
rieufe ,  qu'à  mener  une  vie  oppofée 
à  ma  vertu  &  à  ma  naiffance. 

Quoi  !  reprit  la  Reine  ,  tu  choifi- 
rois  plutôt  de  mourir  3  que  d'être  la 
maîtreffe  d'Abelhamar  ?  Et  qui  ne 
le  choiiiroit  pas  comme  moi  >  Mada- 
dame  !  s'écria  Leonide ,  il  ne  tombe 
point  dans  l'efprit  que  cela  puiffe 
être  d'une  autre  manière  ,  &  ce  def- 
fein  m'a  ôtéune  partie  de  mes  en-, 
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nuis,  car  je  fçavois  pofitivement  le 
chemin  qu'il  falloit  tenir  pour  évi- 
ter fes  violences.  Situ  as  un  amant 
en  Efpagne,  lui  dit  la  Reine,  fonges- 
tu  qu'en  mourant  à  Salé,  tu  ne  pour- 
rois  jamais  être  à  lui?  Si  j'avois  un 
amant ,  continua  Leonide ,  ce  feroit 
encore  un  motif  qui  m'engageroità 
mourir  avec  plus  de  fermeté ,  afin  de 
lui  être  ridelle  &  de  ne  vivre  pour 
perfonne ,  ayant  le  malheur  de  ne 
pas  vivre  pour  lui.  Ha  î  Felicie ,  Fe- 
licie!  dit  la  Reine,  en  fouriant,  tu 
aimes  donc ,  &  l'amour  ne  paroît  pas 
moins  dans  tes  yeux'  que  dans  tes 
paroles  :  eft-il  poiïible  que  ce  Dieu 
redoutable  ait  déjà  tant  fait  de  pro- 
grès fur  ton  jeune  coeur  ?  Mais  que 
dis -je,  continua-t'elle  ,  il  ne  faut 
qu'un  moment  :  helas  !  qu'un  mo- 
ment fatal ,  à  tout  le  repos  de  notre 
vie.  En  achevant  ces  paroles ,  une 
profonde  triftelTe  s'empara  de  fon 
efprit  :  elle  appuya  fa  tête  fur  fes 
mains,elle  demeura  en  cet  état  com- 
me fi  elle  eût  été  immobile. 

Toutes  les  perfonnes  qui  l'avoient 
ftiivie  à  la  promenade  s'étoient  ar- 
rêtées, 
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ïctces,  par  refpeft ,  allez  loin  du  lieu 
où  elle  s'étoit  attife  ,  &  elle  pouvoic 
parlera  Leonide,  fans  que  Ton  en- 
tendît ce  qu'elle  lui  difoit.  Après 
avoir  gardé  quelque  tems  le  filence, 
elle  leva  triftement  les  yeux,  &  ti- 
rant de  fon  fein  le  billet  du  Prince  : 
Tiens,  lui  dit-elle,  Felicie ,  lis  ce 
qu'Abelhamar  t'a  écrit,  tu  me  pa- 
rois trop  fage  pour  douter  de  ta 
bonne  conduite.  Lorfquetu  le  ver- 
ras ,  ne  lui  témoigne  point  que  je 
fçai  fes  intentions  pour  toi  ,  mais 
confeille-lui  de  prendre  un  autre 
parti;  car  fans  parvenir  à  procurer 
ta  liberté  malgré  moi,  comme  il  te 
je  promet,  il  parviendroità  perdre  la 
fienne ,  &  peut-être  pour  le  refte  de 
fa  vie.  Elle  fe  leva  auffi-tôt,  &  re- 
tourna au  Palais. 

Leonide  demeura  dans  une  joye 
inconcevable,  de  ce  que  la  Reine 
venoit  de  lui  dire  :  elle  pria  Inès  de 
s'arrêter  avec  elle  dans  le  Jardin,  Se 
ces  deux  belles  filles  retournèrent 
fur  la  terraffe  ,  &  fe  placèrent  dans  le 
même  lieu  que  la  Sultane  venoit  de 
quitter.  Malgré  tous  les  malheurs 
Tome  IL  F 
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dont  je  fuis  accablée,  dit  Leonide  à 
Inès ,  j'ai  lieu  de  bénir  le  Ciel  des 
difpolîtionsdelaReine  ;  elle  me  dé- 
fend d'aimer  le  Prince,  ma  chère 
Inès ,  jugez  avec  quelle  facilité  je  lui 
obéirai ,  Se  s'il  eft  neceffaire  qu'elle 
y  employé  fon  pouvoir  ?  Je  vous  fé- 
licite, interrompit  Inès,  d'avoir  cette 
peine  de  moins,  mais  je  ne  pénétre 
point  par  quel  motif  elle  s'oppofe  à 
une  chofe  qui  devoit  lui  être  indiffé- 
rente, fi  effectivement  elle  n'étoit  pas 
touchée  pour  Abelhamar.  Il  me  fem- 
ble,  ajouta  Leonide  ,  qu'elle  a  quel- 
que chofe  dans  l'efprit  qui  l'occupe, 
&  je  ne  crois  pas  fon  coeur  exempt  de 
paillon.  Lorsqu'elle  m'a  demandé  fi 
je  n'avois point  d'engagement,  elle 
eft  devenue  mélancolique  ,  &  il  m'a 
paru  qu'elle  a  fait  des  réflexions  qui 
l'ont  menée  bien  loin.  Quel  moyen 
cependant  de  croire  qu'elle  veuille 
du  bien  au  jeune  Prince,  n'eft-elle 
pas  la  maîtreiTe  de  fon  fort  ?  fi  elle  le 
choififlbit  pour  fon  époux ,  ne  s'efii- 
meroit-il  pas  heureux?  je  crois  plu- 
tôt qu'elle  veut  le  tenir  dans  une  en- 
tière dépendance  de  fes  volontés, 
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Connoît-elle  fi  peu  les  rnouvemens 
du  cœur  ?  interrompit  Inès,  pour  fe 
perfuader  qu'Abeihamar  régie  les 
fiens  parles  ordres  d'uneSouveraine 
qu'il  a  lieu  de  haïr  ;  à  mon  égard ,  je 
fçai  bien  qu'if" me  feroit  impoiiible 
d'aimer  ou  de  n'aimer  pas  fur  des  or- 
dres que  l'on  m'en  donneroit;  je 
pourrois  gagner  fur  ma  raifon  ,  de 
me  taire  ,  ôc  de  feindre  de  l'indiffé- 
rence ,  mais  je  ne  fçai  encore  fi  je  le 
ferois  d'aifez  bonne  grâce  pour 
contenter  ceux  qui  me  le  feroient 
faire.  Le  Prince  prendra  là-deffus  le 
parti  qu'il  voudra,  dit  Leonide,  en 
fouriant ,  mais  entre  nous  ,  je  me 
trouve  très-heureufe  que  mon  incli- 
nation s'accorde  fi  bien  avec  la  loi 
que  l'on  m'impofe. 

Comme  elle  achevoit  ces  mots, 
elle  apperçut  à  la  clarté  de  la  Lune 
un  homme  fi  proche  d'elle  ,  qu'elle 
le  connut  auffi  tôt  pour  être  Abel- 
hamar  :  elle  ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  cri ,  <Sc  de  fe  lever  brufque- 
ment  pour  s'éloigner  de  lui.  Ne 
fuïez  pas  tant ,  Felicie ,  lui  dit-il ,  en 
l'arrêtant ,  jouïffez  de  toute  l'éten- 

Fij 
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tendue  de  vos  rigueurs  pour  un  Prin- 
ce infortuné,  qui  n'a  que  trop  bien 
entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit  à 
la  Reine  &  à  Inès,  &  qui  voudroit 
n'être  déjà  plus,  pour  vous  épargner 
le  chagrin  de  le  voir  encore  une  fois 
à  vos  pieds.  11  fe  tut  à  ces  mots  ,  & 
après  quelques  momens  de  filen- 
ce  ,  il  reprit  ainfi  :  Quoi  !  c'eft 
vous  cruelle  ,  qui  fécondez  la  barba- 
rie de  la  plus  injufte  Reine  qui  foit 
au  monde  !  C'eft  vous  que  j'ai  regar- 
dée comme  une  divinité ,  &  qui  me 
traitez  à  préfent  fi  mal,  que  vous  me 
jettez  dans  un  véritable  dcfefpoir  ! 
ingrate  Felicie!  continua-t'iî ,  fon- 
gez  plus  d'une  fois  à  la  conduite  que 
vous  tiendrez  avec  moi:  je  ne  fuis 
pas  ici  dans  une  terre  étrangère  ,  6c 
la  Sultane  qui  veut  difpofer  de  mon 
eoeur ,  comme  elle  fait  de  ma  Cou- 
ronne .pourroit  bien  s'appercevoir 
que  la  Fortune  n'eft  pas  confiante 
dansfes  caprices  ,  &  que  \qs  ufurpa- 
teurs  ont  toujours  lieu  de  craindre. 
Seigneur  ,  lui  dit  Leonide  ,  je  vois, 
par  tout  ce  que  vous  me  dites,  que 
vous  avez  entendu  la  Reine  dans  le 
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temps  qu'elle  a  parlé  de  vous.  Je  ne 
dois  point  entrer  dans  les  intérêts 
d'Etat  qui  vous  animent  l'un  contre 
l'autre ,  je  dois  feulement  me  renfer- 
mer dans  ce  qui  me  regarde  ;  &  puis- 
que vous  fçavez  déjà  mes  penfées, 
je  n'hé(ite  point  à  vous  les  confir- 
mer. 11  eit  vrai ,  Seigneur  ,,  j'ai  eu  de 
la  joie  de  recevoir  des  ordres  fi  po- 
fitifs  &  fi  conformes  à  mes  difpofî- 
tions:je  nefçaurois  aimer  l'ennemi 
de  ma  Patrie  &  de  ma  Religion.  Hé  ! 
vous  ai-je  traitée  comme  une  enne- 
mie ?  s'écria  le  Prince,  ai  je  ufé  de 
ma  vi&oire  ?  ai-je  voulu  autre  chofe 
que  vous  aimer,  vous  plaire  &  vous 
fervir  ?  Je  fens  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi ,  interrompit  Leonide, 
ma  reconnoiffance  égale  vos  bien- 
faits, acceptçz-la  pour  ce  que  je 
vous  dois,  Seigneur,  c'en1  tout  ce 
que  je  puis ,  &  c'eft  plus  que  Celime 
ne  fouhaite. 

Le  Prince,  outré  du  plus  fenfible 
déplaifir  dont  un  homme  foit  capa- 
ble ,  s'appuya  contre  une  Baluilrade 
de  marbre  ,  qui  regnoit  le  long  de  la 
terraffe,  &  regardant  Leonide  d'un 
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air  plein  de  défefpoir:  Je  jure,  dit- 
il  ,  par  notre  grand  Prophète,  ôc 
par  mon  amour ,  que  je  mettrai  le 
Royaume  de  Fez  dans  la  dernière 
défolation  ;  que  je  renverferai  du 
Trône  ,  l'indigne  Princeffe  qui  l'oc- 
cupe, &  que  ce  fuperbe  Palais  fera 
bien-tôt  réduit  en  cendre,  à  moins 
que  je  ne  vous  poiTede.  Vous  ver- 
rez ,  Felicie,  vous  verrez,  ce  que 
peut  un  Amant  comme  moi,  lorf- 
qu'on  le  méprife  &  qu'on  le  pouffe  à 
bout.  Vous  verrez  que  vos  yeux  & 
votre  rigueur  vont  caufer  plus  de  dé- 
fordrcs  parmi  nous  ,  que  toutes  les 
révolutions  qui  font  jamais  arrivées 
en  ce  païs.  O  Dieu!  Seigneur  ,  s'é- 
cria Leonide  ,  ô  Dieu  !  fe  peut-  il 
rien  de  plus  effraïant,  que  des  pro- 
jets fi  funefles  ?  Quoi  !  pour  une  mal- 
heureufe  efclave  telle  que  je  fuis , 
vous  voudriez  troubler  ie  repos  dont 
on  jouit  en  ces  lieux?  prenez-en  au 
moins  un  prétexte  qui  foit  plus  rai- 
fonnable  Se  qui  n'ait  rien  de  com- 
mun avec  moi  ;  mes  difgraces  ne 
font  elles  pas  allez  grandes  ?  faut-il 
encore  que  vous  entrepreniez   de 
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m'arracher  d'auprès  de  la  Reine, 
lorfque  je  vous  déclare  que  je  mour- 
rai plutôt  que  de  confentir  à  ce  que 
vous  fouhaitez  ?  Seigneur ,  faut  -  il 
vous  le  dire  ,  j'aime  en  Efpagne ,  <5c 
l'on  diipofera  plus  aifément  de  ma 
vie  ,  que  de  ma  main.  L'abfence  ne 
diminuera  point  ma  tendrefle  ,  je 
fçaurai  être  ridelle,  je  fçaurai  con- 

ferver  mon  cœur  à  celui  qui 

Non,  je  ne  veux  plus  vous  enten- 
dre, s'écria  le  Prince,  en  l'interrom- 
pant, vous  affe&ez  de  m'irriter  pair 
tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer 
de  plus  cruel  :  mais  le  temps  me  ven- 
gera de  vous ,  de  la  Reine ,  &  de  ce 
redoutable  rival;  en  achevant  ces 
mots ,  il  s'éloigna  de  Leonide. 

Eile  demeura  dans  une  fi  grande 
défolation,  qu'elle  eut  beaucoup  de 
peine  à  retourner  jufqu'au  Palais:; 
une  fièvre  effroïable  la  prit  cette 
nuit.  La  maîtrerTe  des  Efclaves  le  dit 
à  la  Reine  ,  qui  envoya  Olimpie 
Doria  auprès  d'elle  ,  afin  de  lui  te- 
nir compagnie.  Lorfqu'eUe  entra 
dans  la  chambre  de  Leonide  ,  cette 
belle  malade  lui  dit  languiiïamment; 
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Cherchez- vous  à  troubler  votre  joie, 
Madame^  &  ne  remarquez-vous  pas 
le  trifte  état  où  je  fuis  l  rien  ne  con- 
vient moins  à  une  perfonne  heureu- 
fe  comme  vous  ,  qu'une  perfonne 
malheureufe  comme  moi.  Je  nefçai 
fi  quelque  chofe  vous  éloigne  de 
moi,  lui  dit  agréablement  Olimpie, 
mais  je  fçai  bien  que  tout  m'attire 
auprès  de  vous;  &  qu'encore  que 
j'aye  lieu  de  me  promettre  une  félici- 
té prochaine  ,  qui  fera  Tunique  bon- 
heur de  mes  jours,  je  ne  laifferai  pas, 
en  quittant  ce  Palais ,  de  regretter 
l'aimable  Felicie.  Vous  me  regrette- 
rez >  ma  chère  compagne  ?  lui  dit 
Leonide  ,  en  Tembraffant  tendre- 
ment :  hélas  !  que  je  vous  regretterai 
suffi,  que  je  ferois  contente  fi  je 
pouvois  vous  fuivre  à  Gennes,  que 
j'aurois  de  raifons  pour  defirer  de 
faire  ce  voyage  !  Je  n'ofe  vous  le 
demander,  lui  dit  Olimpie,  crainte 
de  vous  paroître  trop  curieufe  ;  mais 
fi  vo.us  me  les  vouliez  apprendre ,  je 
vous  en  ferois  fenfiblement  obligée. 
Lorfque  ma  fanté  me  le  permettra  3 
ajouta  Leonide ,  je  ferai  ce  que  vous 

fouhaitezj 
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fôuhattez  ,  &  vous  m'informerez 
auiîi  de  quelques  particularités  qui 
regardent  une  perfonne  de  ce  Païs- 
là.  Olimpie  ne  voulut  point  la  pref- 
fer  davantage  fur  ce  chapitre ,  &  elle 
ne  la  quitta  que  pour  aller  rendre 
compte  à  la  Reine  de  l'état  où  elle 
étoit. 

Cependant  Leonide  6c  Inès  s'af- 
jfligeoientenfemble,  dès  qu'elles  é- 
toient  en  liberté  de  le  faire  fans  être 
vues.  Dois-jedire  à  la  Reine  les  me- 
naces d'Abelhamar?  difoit  Leonide 
à  fon  amie ,  elle  pourra  prendre  là- 
deffus  des  mefures  utiles  pour  fou 
*epos  3  &  me  garantir  de  fes  violen- 
ces ,  en  me  renvoyant  en  Efpagne  ; 
mais ,  ajoûtoit-elle ,  après  avoir  un 
peu  rêvé,  quelles  reproches  ne  me 
ierois-je  point ,  s'il  étoit  vrai  que  ce 
jeune  Prince  n'eut  parlé  que  par  un 
premier  mouvement  de  colère  &  de 
paiïîon ,  fans  avoir  aucun  deffein 
d'exécuter  le  projet  qu'il  a  peut-être 
formé  tout  d'un  coup ,  &  dont  les 
fuites  font  trop  grandes  &  trop  dif- 
ficiles pour  ne  le  pas  effrayer  lui-mê- 
me ;  je  lui  attirerois  les  derniers  maî- 
Tomc  IL  G , 
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heurs ,  je  lui  cauferois  peut-être  la 
mort,  ce  feroit  payer  d'une  étrange 
ingratitude  ,  les  fentimens  qu'il  m'a 
témoignés  depuis  les  premiers  mo- 
mens  de  ma  difgrace.  Inès  la  confir- 
moit  dans  cette  penfée;  elle  luire- 
préfentoitavec  quelplaifir  la  Reine 
embrafferoitun  prétexte  de  fe  défai- 
re d'Abelhamar  ;  qu'elle  croyoit 
même  que  ce  n'étoit  que  par  un  mau- 
vais efprit  &  des  motifs  de  politique, 
qu'elle  étoit  entrée  dans  ce  qui  re- 
gardoit  la  paffion  naiflante  de  ce 
jeune  Prince;  qu'elle  ne  s'y  oppofoit 
que  pour  lui  donner  lieu  de  man- 
quer au  refpecl:  qu'il  lui  devoit ,  & 
pour  faire  fuivre  cette  faute  d'une 
prompte  punition  ;  qu'autrement y 
il  ne  feroit  pas  naturel  qu'une  Rei- 
ne s'in  terre  fiât  fi  fort  dans  une  chofe 
auffi  médiocre,  àfonégard,  quel'eit. 
une  efclave.  Leonide  goûtoit  tout 
ce  qu'Inès  lui  difoit ,  elle  y  trouvoit 
beaucoup  de  vrai  femblance ,  &  la 
crainre  de  caufer  de  plus  grands  dé- 
fordres ,  en  avertiffapt  de  ceux  qui 
pouvoient  arriver ,  Fobligea  de  fe 
taire,  &  d'attendre  du  Ciel  le  fecours 


de  Bourbon.  77 

dont  elle  avoit  befoin.  Pour  Inès  el- 
le avoit  déjà  écrit  les  triftes  circonf- 
tancesde  fa  fortune  à  Ton  cher  Don 
Ramire  ,  &  elle  attendoit  très-impa- 
tiemment de  Tes  nouvelles^  le  plai- 
fir  de  le  revoir. 

Abelhamar ,  tout  rempli  de  rage  , 
étoit  forti  du  Palais ,  &  s'étant  retiré 
dans  le  lien ,  il  s'enferma  avec  fon  fi- 
dèle Muça.  CelTede  me  flatter,  lui 
dit-il ,  ne  me  fais  plus  rien  efperer  de 
ma  foumiffion  auprès  de  la  Reine  8c 
de  Felicie  ;  ce  qui  vient  de  m'arriver 
ne  m'inftruit  que  trop  de  ce  que  j'ai 
lieu  de  me  promettre  de  ces  ceux 
cruelles  perfonnes  :  Je  me  prome- 
nois  dans  le  jardin  du  Palais,  lorf- 
quej'ai  vu  venir  Celime  fuivie  de 
fes  femmes  ,  &  de  fes  Efclaves.  Une 
profonde  mélancolie  m'ôtant  jus- 
qu'à l'ufage  de  la  raifon  ,  je  fuis  en- 
tré dans  la  grotte  qui  régne  fous  la 
terra(ïe,afin  d'éviter  de  faire  ma  cour 
dansuntemsoù  je  ne  me  connoif- 
fois  pas  moi  même.  La  Sultane  ap- 
puyée fur  Felicie  ,  s'eft  mife  dans  un 
endroit  d'où  je  pouvois  entendre 
fans  peine   tout  ce   qu'elle  difoit? 

Gij 
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NonMuça,  je  ne  puis  t'exprimerî'a-' 
verfion  implacable  qu'elle  a  pour 
moi ,  avec  quel  mépris  elle  me  parle, 
les  ordres  réitérés  qu'elle  a  donnés 
à  cette  belle  fille  de  me  fuir ,  &  de  me 
haïr ,  &  de  quelle  manière  l'ingrate  a 
goûté  un  commandement  fi  oppofé 
à  mon  repos  &  à  la  reconnoiflance 
qu'elle  me  doit.  Elle  a  promis  à  Ce- 
îime  plus  qu'elle  ne  lui  demandoit; 
cette  promette  n'eft  pas  demeurée 
long-tems  fans  avoir  fon  effet.  Aufïi- 
tôt  que  la  Reine  a  été  retirée  ,  Se  que 
j'ai  pu  parler  à  cette  jeune  Efclave , 
elle  m'a  confirmé  avec  la  dernière  ri- 
gueur tout  ce  que  j'avois  déjà  enten- 
du. Elle  m'a  dit  qu'elle  aimoit  en  Ef- 
pagne^que  rien  au  monde  ne  la  fe- 
roit  changer;  en  un  mot ,  je  connoîs 
bien  que  je  ne  puis  trop  tôt  écouter 
ies  proportions  du  Roi  de  Tetuan. 
Ce  Prince  reflent  vivement  le  refus 
que  Celime  lui  a  fait  de  fa  main  ;  il 
raaimée,il  l'aime  encore  ,  mais  il 
veut  fe  venger  ;  il  a  jette  les  yeux  fur 
moi  pour  féconder  fes  deffeins. 
Avant  que  j'euffe  vûFelicie,  je  les 
eludois;  je  penfois  que  la  Reine  me 
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pourroit  choifir  pour  fon  Epoux  ; 
mais  je  connois  à  prefent  l'erreur  de 
cette  idée,  elle  me  haït ,  &  fans  dou- 
te elle  s'oppofera  toujours  à  ma  fe- 
licité,de  quelque  côté  que  je  la  cher- 
che. 

S'il  m'eft  permis  ,  Seigneur,  de 
vous  confeiller,  répliqua  Muça  ,  je 
ferois  d'avis  avant  que  de  vous  met- 
tre dans  les  intérêts  du  Roi  de  Te- 
tuan  que  vous  parlaiïiez  à  Celime 
poureflayer  de  lui  faire  prendre  des 
difpofitions  plus  favorables.  Peut- 
être  que  vous  l'engagerez  à  réfléchir 
fur  la  conduite  qu'elle  tient  avec 
vous  3  &  que  pour  fa  propre  confer- 
vation  elle  ne  voudra  pas  vous  pouf- 
fer à  bout.  Je  confens  a  faire  cette 
démarche ,  reprit  le  Prince  ,  quelque 
délicate  qu'elle  fait;  mais  j'appré- 
hende bien  qu'elle  ne  commence  par 
s'aflurerde  maperlonne;  ainfi  Mu- 
ça préparons  nous  à  tout  événement, 
&  fi  elle  me  fait  arrêter  3  va  à  Tunis, 

Earle  à  Ifmael ,  apprend  lui  le  nom- 
re  d'amis  que  j'ai  dans  cette  Cour , 
concerte  avec  eux  &  avec  lui  pour 
maliberté,  pour  mon  amour,&  pour 
ma  vengeance.  G  iij 
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Il  étoit  fi  tard  lorfque  le  Prince  fi- 
nit cette  converfation  qu'il  ne  put  al- 
ler au  lever  de  la  Reine;  &  comme 
on  ne  la  voyoit  qu'à  de  certaines 
heures ,  il  eut  le  tems  d'apprendre 
que  Felicie  étoit  très-maiade  avant 
que  d'avoir  entretenu  Celime.  Cette 
nouvelle  l'inquiéta  fi  fort  ,  que  ne 
fongeant  plus  à  toutes  les  chofes 
qu'il  avoitprojettées  ,  il  ne  s'occu- 
pa qu'à  chercher  les  moyens  de  voir 
celle  qu'il  aimoit.  C'étoit  une  chofe 
très  difficile  ;mais  ces  difficultés  gé- 
nérales augmentoient  particulière- 
ment pour  ce  Prince ,  à  caufe  que  la 
Reine  lui  étoit  abfolument  contrai- 
re, il  n'ofoitmême  fe  promettre  de 
gagner  laMaîtreffe  des  Efclaves.  C'é- 
toit une  vieille  femme  toute  dé- 
vouée aux  volontés  de  la  Sultane, 
&  fans  beaucoup  d'adreffejil  ne  pou- 
voit  efpererun  heureux  fuccès  dans 
fon  entreprife.  Mais  dequoi  l'Amour 
n'eft  il  point  capable,  &  quelles  font 
les  chofes  dont  il  ne  vient  pas  à 
bout? 

Le  Prince  étoit  jeune  ,  beau  Se 
bienfaitjilréfolutde  fe  traveftir  en 
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fille  ,  de  fe  faire  amener  chez  la  Rei- 
ne par  un  Capitaine  de  Vaiffeau  qui 
luiétoit  dévoué  ;  Se  comme  il  par- 
loittrès  bien  la  langue  Efpagnolle, 
il  voulut  paffer  pour  être  de  cette 
Nation.  Il  communiqua  Ton  fecret  à 
Mnça,qui  n'obmit  rien  pour  le  dé- 
tourner d'un  déguifement  qui  pou- 
voit  lui  devenir  fi  funefte.  Toutes  les 
raifons  qu'il  lui  allégua  ne  prévalu- 
rent point  fur  celles  que  fon  amour 
lui  fournit.  Il  fe  hâta  donc  de  faire  ap- 
peller  fon  Médecin  ;  il  commanda  de 
dire  par  tout  qu'il  avoit  une  fièvre 
très-dangereufe ,  &  qu'il  étoit  à  pro- 
pos qu'il  ne  vît  perfonne.  Ce  bruit 
s'étant  répandu  chez  la  Reine,le  Ca- 
pitaine de  Vaiffeau  fur  lequel  il 
avoit  jette  les  yeux  ,ne  manqua  pas 
de  le  conduire  au  Palais  avec  plu- 
fieurs  Efclaves  qu'il  avoit  prifes  de- 
puis peu. 

La  Reine  choifit  le  Prince;elle  lui 
parla  quelque  tems ,  &  bien  que  cet- 
te conversation  dût  l'embarraffer 
beaucoup ,  il  s'en  tira  avec  tant  d'a- 
dreffe ,  qu'elle  ne  foupçonna  rien  de 
fon  déguifement.  La  Maîtrcffe  des 
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Efclaves  lui  demanda  fon  nom  ,  il 
répondit  qu'il  s'appelloit  Eugenia,& 
que  la  CafiiUe  étoit  fon  païs.  La  Rei- 
ne dit  qu'il  falloit  conduire  Eugenia 
auprès  de  Felicie ,  qu'elles  fe  con- 
noîtroient  peut-être,  &  que  Ton  étoit 
toujours  bien-aife  de  voir  des  per- 
fonnes  de  fa  Patrie. 

Ainfi  le  Prince  fut  amené  dans  la 
chambre  de  Leonide  qui  étoit  au  lit 
avec  une  ardente  fièvre. A  cette  vue, 
Abelhamar  demeura  fi  ému  &  fi  in- 
terdit ,  qu'il  fembloit  que  fon  ame 
cherchent  à  le  quitter  pour  s'unir  à 
fa  MaîtreflTe.  Mais  comme  Leonide 
&  Inès  qui  ne  l'abandonnoit  point, 
comprirent  que  cette  nouvelle  Ef- 
claves'affligeoit  de  fon  mauvais  fort; 
elles  ne  furent  point  furprifes  du 
trouble  où  elle  paroifïbit,  &  elles 
eflayerent  par  leurs  carefTes  d'adou- 
cir la  rigueur  de  fa  condition  ;  Euge- 
nia s'étoit  placée  proche  du  lit  de 
Leonide  ,  elle  tenoit  fes  mains  dans 
les  fiennes  ;  &  quelquefois  elles  les 
baifoit  avec  des  tranfports  qui  au- 
roient  pu  devenir  fufpecls  à  cette 
belle  fille ,  fi  elle  avoit  été  en  état  d'y 


DE   BoURBO  N.  8  I 

faire  réflexion.  Mais  Ton  mal  &  fes 
déplaifirs  l'avoient  fi  fort  abattue 
qifellene  penfoit  point  à  une  chofe 
fi  éloignée  des  apparences. 

L'amoureux  Prince  ne  quittoit 
point  fa  chère  Felicie.  Plus  il  la 
voyoit,  plus  fes  chaînes  devenoient 
fortes  ;  &  il  n'étoit  pas  en  état  de 
fe  réfoudre  de  fortir  du  Palais,  dans 
un  tems  où  il  goûtoit  de  fi  grands 
plaifirs  auprès  d'elle  >  il  avoit  de  l'ef- 
prit,  de  la  douceur,  de  la  complai- 
fance,  de  l'enjouement  ,  ainfi  il  ne 
lui  auroitpasété  difficile  de  fe  faire 
aimer  de  toutes  les  belles  Efclaves 
de  la  Reine  ,  s'il  avoit  voulu  fe  con- 
traindre un  peu  pour  leur  plaire  ; 
mais  il  n'avoitdes  yeux  &  des  foins 
que  pour  Felicie ,  Se  il  étoit  même 
jaloux  de  celles  qui  Fapprochoient. 

Elle  contribuoit  par  fes  innocen- 
tes careffes  à  le  retenir  auprès  d'elle; 
fon  humeur  lui  étoit  (1  agréable,  que 
pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie , 
elle  demanda  en  grâce  qu'Eugenia 
ne  la  quittât  point  :  Vous  avez  un 
charme  fecret  dans  votre  conver- 
fation,  lui  difoit-elle  quelquefois  3 
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qui  me  touche  &  qui  me  donne  plus 
de  plaifir  quand  vous  êtes  avec  moi , 
que  lorfque  les  autres  y  font.  C'eft 
l'effet  de  ma  tendreffe  pour  vous  y 
belle  Felicie ,  qui  vous  infpire  des 
mouvemens  de  fympathie  pour  moi, 
répondit  l'amoureux  Prince;  en  ef- 
fet que  ne  devrois-je  point  m'en 
promettre  fi  vous  fçaviez  m'aimer 
autant  que  je  vous  aime  ;  mais  con- 
tinuoit-il,  puis-je  vous  le  dire  fans 
vous  déplaire;il  me  femble  que  vous 
êtes  inîenfible  à  tout  ce  que  l'on 
peut  reflentir  pour  vous.  Helas  !  que 
jeferois  heureufe,ma  chère  Euge- 
nia  j  s'écria  triftement  LeonideJ  fi 
j'étois  telle  que  vous  me  reprefentez; 
vous  connoiffez  peu  le  cara&ere  de 
mon  cœur  ,  il  me  fait  plus  fouffrir 
que  ma  miferable  captivité.  Eh  quoi! 
ma  chère  Felicie,  continua  la  feinte 
Eugenia ,  feroit-il  poffible  que  m'é- 
tant  donnée  à  vous  fans  referve,vous 
vouluffiez  me  cacher  vosfentimens? 
&  G  votre  cœur  eft  touché ,  ne  trou- 
verez vous  point  quelque  plaifir  à 
m'en  faire  confidence  ?  Que  vous  di- 
rai-je ,  Eugenia  ,  reprit  Leonide  a 
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cVun  air  languitïant,  je  vous  avouerai 
un  engagement  qui  m'afflige  &  qui 
me  confole,  qui  fait  ma  joye  &  ma 
douleur ,  qui  nourrit  mes  efperances 
&  qui  les  détruit ,  qui  foûtient  mon 
courage  &  qui  l'abat.  A  ces  mots  le 
Prince  affligé  attacha  Tes  yeux  fur 
ceux  de  Leonide,  Se  croifant  les  bras 
il  demeura  en  cette  poflure  comme 
une  perfonne  immobile ,  pâle,  trem- 
blant, fans  pouvoir  prononcer  une 
parole,  &  bien  qu'il  n'y  eût  rien  de 
nouveau  dans  ce  qu'il  entendoit  , 
puifque  Leonide  lui  avoit  déclaré 
îesfentimens  dans  le  Jardin  du  Pa- 
lais ,  il  en  fut  auffi  pénétré  que  s'il  n'y 
avoit  pas  ajouté  foi ,  Se  enfin  il  fit  un 
effort  fur  lui-même  pour  lui  dire  d'u- 
ne voix  mal  articulée:  je  devois  bien 
penfer  qu'une  fille  auffi  parfaite  que 
vous étoit adorée,  Se  cependant  Fe- 
licie  ,  jemeflattois  que  vous  aviez 
confervé  jufqu'à  prefent  votre  liber- 
té ,  je  croyois  qu'aucun  mortel  n'a- 
voit  eu  encore  le  privilège  de  tou- 
cher votre  cœur,  cette  opinion  flat- 
toit  agréablement  ma  délicateiïe  ; 
quoique  nous  foyions   d'un  même 
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fexe  ,  je  trouvois  un  fujet  de  joye 
6c  de  vanité,  à  faire  des  progrès  dans 
une  ame  exempte  de  cette  pafïion 
qui  trouble  notre  repos ,  c'efl  ce 
qui.  m'avoit  infpiré  un  attachement 
fi  violent  pour  vous;  mais  je  vois 
bien ,  Felicie  ,  que  fi  vous  avez  des 
perfeciions  plus  éminentes  que  les 
autres,vous  avez  auiïï  quelques-unes 
des  foibleffes  que  Ton  nous  repro- 
che. Ha  !  que  vous  me  faites  de  hon- 
te &  de  dépit ,  s'écria  Leonide  ,  en 
fe  cachant  le  vifage  d'une  partie  de 
fon  drap  ,  je  penfois  en  vous  décla- 
rant mon  fecret,  être  plainte  &  con-  . 
foiée  ;  vous  m'accablez  ,  Eugenia , 
&  votre  féverité  me  va  donner  la 
crainte  &  de  l'éloignement  pour 
vou°.  Le  malheureux  Prince  fe  jetta 
à  genoux  proche  de  fon  lit,  il  prit  fa 
main,,  illabaifa,  il  la  mouilla  de 
(es  larmes ,  il  ne  pouvoit  plus  parler, 
&  {es  foûpirs  auroient  fuffi  pour  le 
faire  reconnoître  ,  fi  l'opinion  où 
étoit  Leonide  que  c'étoit  une  fille  , 
n'eût  détruit  dans  fon  efprit ,  les  té- 
moignages qu'il  lui  donnoit  de  fa 
faflion. 
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Inès  entra  comme  ils  étoient  en 
cet  état,  gardant  un  profond  filence, 
&  dans  un  accablement  difficile  à  re- 
prefenter.    Qu'avez  vous,  leur  dit- 
elle?  Vous  me  paroiffez  bien  triftes? 
Ed-ceainfi  3  Eugenia,  que  vous  di- 
vertifîez  notre  chère  malade  l   Vous 
l'avez  fans  doute  entretenue  de  quel- 
que chofe  qui  rappelle  fes  malheurs 
à  Ton  fouvenir.  Je  n'ai  rien  rappelle 
au  fouvenir  de  Felicie ,  interrompit 
le  Prince,  d'un  ton  impatient,  qui 
ne  lui  ait  fait  du  plaifir;  &  ne  me 
reprochez    point    ma    mélancolie , 
quand  je  mérite  toute  votre  pitié.  Je 
la  mérite  bien  auffi ,  ajouta  Leonide; 
helas  !  Inès ,  la  fevere  Eugenia  me 
reprochoit  mes  fentimens  pour  un 
Cavalier,  quipourroit  la  rendre  ma 
rivalle,  û  elle  le  connoiffoit  comme 
moi.  Je  fuis  bien  certaine  du  con- 
traire, reprit  la  fauîTe  Eugenia,  je 
fens  une  averfion  invincible  pour  cet 
inconnu ,  il  nous  dérobe  votre  cœur, 
c'eft  une  perfidie  qui  ne  fe  pardonne 
pas.  Quand  on  cherche  à  fe  fâcher , 
lui  dit  Leonide ,  d'un  air  un  peu  pi- 
quant,  il  n'eft  pas  impoffible  d'en 


86        Hi  st.  de  Jean 
trouver  Poccafion  :  ce  n'eftpas  que 
fi  vous  vouliez  examiner  le  peu  de 
rapport  J  qui  fe  trouve  entre  les  mou- 
vemens   que  Ton  refluent  pour  un 
homme, dont  on  fouhaite  de  faire  fon 
époux  ,  &  ceux  qui  conviennent  à 
une  amie  ,  vous  tomberiez  d'accord 
que  les  uns  ne  font  point  de  tort  aux 
autres.  Pardonnez  moi  ,  Madame , 
pardonnez-moi,s'écria  le  jeune  Prin-. 
rince ,  lorfque  Ton  aune  grande  paf- 
fion  dans  le  cœur  ,  Ton  n'efl  plus  ca- 
pable que  de  cette  paflion;  l'on  banic 
l'amitié,  &  fi  l'on  fouffre  des  amies  Se 
des  confidentes,elles  ne  tiennentplus 
lieu  que  d'un  (impie  amufement  ;  un 
amant  ravit  toute  notre  tendrefle.  Et 
vous  croyez  donc ,  Eugenia ,  inter- 
rompit Leonide,  que  je  ne  vous  aime 
point  ?  Je  ne  fçai  ce  que  je  croi  3  ré- 
pliqua le  Prince  affligé.  Tout  ce  que 
je  fçai ,  c'eft  que  je  fuis  au  défefpoir. 
11  prit  la  main  de  Leonide  en  ache- 
vant ces  mots  ,  &  il  demeura  long- 
tems  à  genoux  proche  de  fon  lit,fans 
parler  ,  Se  fans  que  fa  maîtreiïe  ni 
Inès  interrompirent  ce  profond  fi- 
ience.  £lles  étoient  l'une  Se  l'autre 
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enfevelies  dans  leurs  penfées  ,  lors 
qu'Olimpie  vint  les  trouver. 

Il  s'efl  répandu  un  bruit  dans  le 
Palais,  dit-elle  à  Leonide,  dont  la 
Sultane  Reine  paroît  allarmée:  on 
tient  que  le  Prince  Abelhamar  a 
feint  d'être  malade,  &  qu'il  efl  parti 
fecrettement  pour  féconder  Ifmaei 
Roi  de  Tunis,  dans  le  deiTein  qu'il 
a  de  faire  la  guerre  à  Celime.  Ei!e  a 
ordonné  que  malgré  les  difficultés  , 
que  fait  ion  Médecin  de  le  laitier 
voir ,  on  lui  parle  de  fa  part ,  6c  s'il  efl: 
poiïible déjuger  des  fentimens  delà- 
Reine  par  fon  inquiétude ,  elle  a  de 
grandes  appréhendons  des  fuites  que 
peut  avoir  cet  éloîgnement.  Les 
mouvemens  de  la  Reine  «Scies  miens, 
font  aufïi  differens  que  nos  intérêts  , 
lui  dit  Leonide  ,  elle  s'afflige  du  dé-, 
part  du  Prince ,  &  pour  moi  je  vous 
avoue  quej'en  fuis  ravie.Abelhamar 
qui  n'avoit  point  interrompu  le  dif- 
coursd'Olimpie,  ne  put  s'empêcher 
de  regarder  Leonide.  Ce  Prince  eil 
bien  infortuné  ,  lui  dit-il,  puifque 
vous  fouhaitez  fon  éloignement 
avec  tant  de  paiïion.  Il  me  femble 
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qu'on    lui    attribue  des    fentimens 
d'eftime  &  de  refped  pour  vous , 
qui  font  mal  payés  par  ceux  que 
vous  avez  pour  lui.  Qu'avez-vous 
fait  de  cet   efprit  complaifant  que 
vous  avez  apporté  parmi  nous,  ma 
chère  Eugenia ,  interrompit  Leoni- 
de ,  vous  me  blâmez  également  d'ai- 
mer &  de  ne  pas  aimer.  Il  femble  que 
j'aie  tort  de  n'être  pas  dans  d'autres 
difpofitions  pour  Abelhamar,  &  je 
fuis  encore  certaine ,  que  (î  je  lui 
voulois  du  bien  ,  vous  m'en  vou- 
driez du  mal.  ElTayez,  elïayez,  Ma- 
dame, continua  Eugenia  ,  aimez  ce 
Prince  pour  vous  venger  &me  pu- 
nir de  mes  caprices ,  &  laiffez-moi  le 
foin  de  le  détruire  auprès  de  vous. 
Je  vous  en  épargnerai  la  peine  ,  re- 
prit Leonide,  jecraindrois  que  vous 
ne  priffiez  une  humeur  moins  con- 
tredifante  ,  que  celle  où  vous  êtes 
aujourd'hui  ,  &  que  vous  ne  lailTaf- 
iiez  dans  mon  cœur  le  trait  fatal  qui 
î'auroit  bleffé.   Cette  idée  frappa  il 
vivement  Abelhamar  j  qu'il  demeu- 
ra faifi  d'une  do  uce  langueur  dont  il 
ne  fut  point  le  m  aître.  Il  ne  lui  refïoît 

que 
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que  Pufage  de  fes  yeux  ;  car  il  ne 
pouvoit  parler  ;  &  c'eft  xine  chofe 
furprenante  que  Leonide  ,  Inès  ,  ni 
Olimpie  ne  démêlaffent  point  des 
regards  fi  pafïionnés^d'avec  ceux  qui 
convenoient  à  Eugenia.  Mais  fon 
déguifement  fuppléoit  fi  bien  aux 
chofes  qui  auroient  pu  le  découvrir, 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'erreur 
dans  laquelle  toutes  ces  belles  efcla* 
ves  étoient. 

Que  fervoit  cependant  au  jeune 
Prince  d'être  ainfi  travefli  dans  le  Pa- 
lais ?  Il  voyoit-Leonide  ;  il  décou- 
vroit  chaque  jour  en  elle  un  mérite 
extraordinaire  ,  ôc  des  beautés  ra- 
vivantes qui  achevoient  de  le  per- 
dre. Lorfqu'il  faifoit  réflexion  aux 
fentimens  qu'elle  avoit  pour  lui ,  il 
fe  trouvoit  au  défefpoir.  Il  n'avoic 
pas  feulement  une  violente  paffion  , 
il  avoit  une  pafïion  délicate  ,  qui 
n'auroit  pas  été  contente  de  la  poflef- 
fionde  Leonide  ,  fans  avoir  celle  de 
fon  cœur.  Il  vouloit  être  aimé;  il 
connoiiïbit  qu'il  ne  l'étoit  point ,  8c 
cette  connoiffance  le  jettoit  quel- 
quefois dans  une  douleur  d'où  il  ne 
Tomç  IL  H 
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pouvoir  revenir.  D'ailleurs  ,  la  Rei- 
ne informée  de  la  feinte  maladie ,  de 
l'abfence,  &  d'une  partie  des  def- 
feins  du  Prince,  avoit  fait  arrêter 
tous  les  Officiers  qui  le  fervoientJ 
&  qui  pouvoient  lui  donner  quel- 
que lumière  de  cette  affaire.  Elle 
faifoit  des  levées  de  foldats ,  elle  af- 
fembloit  des  troupes,  &  Ton  fai- 
foit ,  par  fon  ordre ,  une  garde  exac- 
te au  Château;  l'on  travailloit  aux 
fortifications  de  la  Ville  ,  elle  écri- 
voit  à  (es  Alliés ,  elle  prenoit  les  der- 
nières précautions  pour  fe  garantir 
d'un  Ennemi ,  qu'elle  croyoit  déjà 
avec  îe  Roi  de  Tunis ,  bien  qu'il  fût 
fouvent  dans  fa  chambre  ,  qu'il  cou- 
chât quelquefois  au  pied  de  fon  lit, 
êc  qu'il  mît  toute  fa  félicité  à  demeu- 
rer enfermé  dans  l'enceinte  de  fon 
Palais.  Cependant  le  péril  où  il  étoit 
expofé  ne  l'allarmoit  point  ;  il  étoit 
fi  occupé  de  fon  amour  ,  qu'il  ne  le 
pouvoit  être  de  fa  confervation  ;  8c 
fa  bonne  fortune  jufqu'àlors,  l'avoit 
garanti  d'être  reconnu. 

Si  la  maladie  de  Leonide  fut  vio- 
lente, elle  ne  fut  pas  de  durée;  fa 


DE   Boukbon.  ^r 

grande  jeuneffe  &  la  bonté  de  fon 
temperamment ,  la  mirent  bien-tôt 
en  état  de  fe  lever  ,  &  d'aller  quel- 
quefois prendre  l'air  dans  les  Jardins 
du  Palais.  Les  préparatifs  de  la  guer- 
re occupoient  fi  fort  toute  la  Cour  s 
que  l'on  avoit  un  peu  moins  de  vigi- 
lance qu'à  l'ordinaire  fur  les  efcla- 
ves,  aiafi  elles  fe  trouvoient  dans  la 
liberté  d'aller  quelquefois  vers  une 
grande  baludrade  de  Bronze  doré  , 
qui  terminoit  le  Jardin  du  côté  de  la 
Mer. 

Leonide ,  Olimpie ,  Inès  &  Euge- 
nia  étant  allées  enfemble  à  la  prome- 
nade ,  elles  tournèrent  leurs  pas  vers 
cet  endroit  ,  qui  étoit  un  des  plus 
agréables  que  Ton  pût  voir.  Mais  le 
tems  s'étant  changé  ,  il  fe  leva  tout 
d'un  coup  un  vent  horrible  avec  des 
éclats  de  tonnere ,  &  de  fi  grofle  grê- 
le ,  que  n'ayant  pu  revenir  au  Palais  > 
elles  entrèrent  dans  un  cabinet  dont 
les  vues  donnoient  fur  la  Mer. 

Leonide  s'approcha  de  la  fenêtre 
avec  Inès.  Il  y  avoit  déjà  long-tems 
qu'elle  regardoitees  vagues  irritées 
qui  venoient  fe  brifer.  contre  les  rô- 
ti i] 
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chers  9  Se  qui  faifoient  un  bruit  terri- 
ble ,    lorfqu'elies   apperçurent   un 
vailleau  prêt  à  périr.  11  fembloit  qu'il 
fat  devenu  le  joiiet  de  la  Fortune  Se 
des  vents.  11  étoit  démâté;  tous  les 
cordages  ,  les  voiles  Se  les  antennes 
étoient  rompues  ,  Se  c'étoit  de  tout 
point  un  objet  digne  de  compafïion. 
Ces  belles  filles  s'interelToient  cha- 
ritablement pour  le  falut  des  perfon- 
nés  qu'elles  voyoient  fi  expofées. 
Elles  faifoient  des  voeux  en  leur  fa- 
veur ,  quand  un  tourbillon  de  vent 
jetta  le  navire  contre  la  côte,  où  il 
acheva  de  fe  brifer.  Elles  virent  que 
les   uns  étoient  engloutis  dans  les 
flots,  que  les  autres  nageoient  ,  Se 
que  plufieurs  cherchoient  à  fe  fau- 
ver  avec  quelques  planches ,  fur  lef- 
quelles  ils  fe  foutenoient.  C'étoit  un 
fpe&acle  bien  trille,  Se  bienfunefle, 
lls'élevoit  proche  de  là  un  rocher  , 
qui  s'avançoit  dans  la  Mer  ,  Se  dont 
la  pente  allez  douce,  Se  les  pointes 
hériifées ,  dont  il  étoit  couvert ,  don- 
noient  lieu  de  s'y  pouvoir  attacher. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  venoient 
de  faire  naufrage,  effayerent  d'y  ar- 
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river  :  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  aiîez 
heureux  pour  y  parvenir. 

La  tempête  étant  appaifée  ,  des 
Pécheurs  qui  avoient  vu  périr  le  vaif- 
feau ,  emrerent  dans  leur  barque ,  3c 
ramèrent  du  côté  du  rocher.  Ils  y 
trouvèrent  celui  dont  je  viens  de 
parler ,  qui  n'avoit  pu  monter  jus- 
qu'au haut.  11  étoit  tombé  évanoui , 
&  demi  mort  de  la  fatigue  &  du  froid 

Ju'ii  venoit  de  fouffrir  dans  la  Mer. 
les  bonnes  gens  l'apportèrent  au 
bord  du  rivage,  allumèrent  du  feu, 
&  lui  donnèrent  tout  le  fecours  dont 
ils  étoient  capables. 

Ces  chofes  fe  paflbient  fi  proche 
de  la  baluilrade  du  Jardin,  que  ces 
belles  efclaves  pouvoient  voir  aifé- 
ment  en  quel  état  étoit  cet  Etran- 
ger. Mais  quel  fut  le  trouble  de  Leo- 
nide  3c  d'Olimpie  ,  lorfqu'elies  le  re- 
connurent pour  le  Comte  de  la  Var- 
gne.  Leur  fatisfadion  auroit  éclatté, 
fans  la  crainte  qu'elles  eurent  en  mê- 
me tems  qu'il  ne  fût  mort.  Ce  fi:  lui- 
même  s'écrioit  Olimpie  ,  dans  Tes 
premiers  tranfports  ;  c'efl  lui ,  je  n'en 
îgaurois  douter,  Leonide  de  Ion  cçh 
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ré  ferroit  les  mains  d'Inès,  &  d3Eu- 
genia,  &  ne  pouvant  fe  contenir  dans 
fa  modération  ordinaire  :  ô  Dieu  ! 
leur  difoit-elle  ,  mes  chères  compa- 
gnes ,  voilà  celui  dontl'abfence  eau* 
foit  tous  mes  déplaifirs ,  tel  que  je  l'ai 
trouvé  la  première  fois  dans  la  forêt 
de  Carmona  ,  où  des  voleurs  Ta- 
voient  attaqué  :  l'image  de  la  mort 
étoit  peinte  fur  fon  vifage ,  mais  hé- 
las !  j'étois  alors  dans  le  pouvoir  de 
le  fecourir  moi  -  même,  &  je  ne  le 
vois  à  prefent  que  de  loin ,  fans  avoir 
la  liberté  d'aller  à  lui. 

Pendant  qu'elle  parloit  ainfi  à 
Inès  ,  &  au  Prince  ,  Olimpie  les  a- 
voit  quittées  ;  &  comme  elle  n'étoit 
plus  traitée  en  efeiave  ,  depuis  que 
la  Reine  l'avoit  connue  pour  être  la 
fille  de  Brancaîeon  d'Oria,  elle  cou- 
rut à  la  porte  qui  répondoit  du  côté 
de  la  Mer ,  elle  fe  la  fit  ouvrir  fans 
difficulté ,  ainfi  elle  ne  tarda  qu'un 
moment  à  fe  rendre  près  de  fon  cher 
Comte.  Lorfque  Leonfde  apperçut 
fes  foins  &  fes  empreffemens,  pour 
le  retirer  du  terrible  état  où  il  étoit, 
elle  ne  fçavoit  qu'en  penfer  :  elle 


de  Bourbon.  9£ 
partagea  toute  fon  attention  entre 
ion  Amant  &  Olimpie.  Je  n'ignore 
pas ,  difoit-elle ,  qu'ils  font  l'un  & 
l'autre  de  Gennes ,  &  qu'ils  peuvent 
être  amis  ,  &  peut-être  parens  ;  mais 
il  me  femble  que  fon  amitié  ell  bien 
forte ,  puisqu'elle  pleure  autant  que 
moi ,  &  qu'elle  l'embraffe  d'une  ma- 
nière li  tendre. 

Pendant  qu'elle  faifoit  ces  ré- 
flexions, le  Prince  Abelhamar  étoït 
fi  tranfporté  de  jaloufie  &  de  rage , 
qu'il  fe  faifoit  la  dernière  violence, 
pour  fe  contenir  auprès  d'elle  fans  fe 
faire  connoître ,  &  fans  aller  enfuite 
donner  la  mort  à  fon  redoutable  ri- 
val. Inès  étoitauffidans  une  confu- 
fion  de  penfées,qui  Fempêchoient 
de  pouvoir  parler  à  Leonide  ;  plus 
elleobfervoit  Olimpie,  plus  elle  lui 
trouvoit  le  caradere  d'une  amante 
padîonnée  ;  plus  elle  examinoit  le 
bonheur  dont  elle  jo'diiToit  auprès 
du  Comte  de  la  Vagne ,  Se  plus  elle 
foupiroit  après  fon  fidel  Don  Rami- 
re;  enfin  ,  il  auroit  été  difficile  de 
trouver  des  perfonnes  plus  inemiet- 
tes. 
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Mais  que  penfa  &  que  relTentît  la 
belle  Leonide  ,lorfqu'elle  vit  que  le 
Comte  delà  Vagne  ,  revenu  de  (on 
évanouiffement,  paroifîbit  dans  des 
tranfports  de  joye  inexprimables, 
qu'il  baifoit  les  mains  d'Olimpie , 
qu'il  ne  pou  voit  arracher  fes  yeux  de 
deiïus  les  fiens ,  5c  qu'il  fembloit  pac 
leurs  regards  &  par  leurs  manières  , 
que  le  Ciel  les  eût  fait  naître  l'un 
pour  l'autre.  Suis-je  trahie  !  s'écria- 
t'elle  douloureufement ,  ce  qui  fe 
paiïeeft-il  pofîible  ?  le  Comte  de  la 
Vagne  eil-ii  amoureux. d'Olimpie? 
N'en  doutez  point ,  dit  Abelhamar, 
quiétoit  ravi  de  confirmer  fes  foup- 
çons  naiffans  ;  fi  vous  avez  cru  être 
aimée  ,  vous  n'avez  pas  bien  connu. 
le  cœur  de  ce  traître  ;  fans  doute,  il 
aime  Olimpie,  toutes  ces  a&ions  le 
difent.  Jugez  mieux  ,  Eugenia ,  d'un 
honnête  homme  ,  interrompit  Inès  > 
il  a  peut-être  des  raifons  particuliè- 
res d'en  ufer  comme  il  fait ,  &  qui 
nous  a  dit  que  la  paiTîon  du  Prince 
Abelhamar  pour  Felicie  ,  n'a  point 
fait  de  bruit  dans  le  monde.  Le 
Comte  vient  fans  doute  pour  la  ra- 
cheter : 
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cherer  :  s'il  fçaic  qu'il  a  un  rivai  il 
dangereux  dans  cette  Cour ,  il  aura 
trouvé  à  propos  d'y  cacher  fes  véri- 
tables fentimens  ,  pour  n'être  point 
traverfé  dans  fes  mefures.  Que  vous 
cheriflez  l'erreur!  s'écria  la  feinte 
Eugenia,  qui  étoit  au  défefpoir  de 
l'entendre  parler  ainfi;  ne  vous  fou- 
venez-vous  plus ,  Inès ,  que  l'on 
croit  Abelhamar  avec  le  Roi  de  Tu- 
nis ?  &  qu'ainfi,  il  n'y  a  aucuns  égards 
à  garder  avec  lui.  Mais  le  Comte 
l'ignore  3  interrompit  Leonide>,  &. 
pour  moi ,  je  trouve  qu'Inès  a  devi- 
né ce  qui  le  palTe  dans  fon  cœur. 
Que  nous  fommes  foibles  quand 
nous  aimons ,  dit  le  Prince  d'un  air 
de  dépit  ;  nous  démentons  nos  yeux, 
&  nous  ajoutons  foi  à  la  première 
e-xeufe  que  l'on  nous  donne.  En  vé- 
rité, Eugenia,  ajouta  Felicie,vous 
êtes  bien  accoutumée  à  montrer  les 
chofes  de  leur  plus  méchant  côté  ; 
que  vous  ai-je  fait  pour  chercher  de 
gayeté  de  cœur  à  m'affîiger?  Le  Prin- 
ce ,  qui  s'apperçut  qu'elle  étoit  fâ- 
chée ,  ne  lui  parla  plus  ;  &  méditant 
dans  fon  cœur  les  moyens  de  fe-dé- 
Tome  II.  I 
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faire  d'un  rival  fi  dangereux ,  il  s'oc- 
cupa tout  entier  de  ces  funefles  pen- 
fées. 

Cependant ,  Olimpie  envoya  dire 
à  la  Sultane,  que  le  Comte  de  la 
Vagne  étoit  arrivé  ,  &  lui  demander 
la  permiiTion  pour  lui ,  de  venir  lui 
baiferla  main.  Cette  Reine,  acca- 
blée de  chagrin  &  toute  occupée  de 
delà  révolte  d'Abelhamar,  refolut 
de  ne  point  voir  un  Etranger  fi  heu- 
reux dans  fa  paffion,  qui  devoit  bien- 
tôt partir,  &qui  pourroit  parler  dans 
le  monde  de  l'abattement  où fes  en- 
nuis l'avoient  jettée. 

Elle  envoya  dire  à  Olimpie  de  l'a- 
mener au  Palais  ,  qu'il  logeroit  dans 
un  des  Pavillons  le  plus  reculé  jufr 
ques  à  fon  départ,  &  qu'elle  avoir 
déjà  donné  ordre  qu'on  le  traitât 
avec  toute  la  difrinction  qui  étoit 
dûëàfanaifiance  &àfon  mérite*,  elle 
ajouta  qu'elle  avoit  tant  d'affaires, 
qu'elle  Fauroitvû  dans  un  autre  tems, 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
de  s'y  donner  tout  entière.  Elle  com- 
manda que  l'on  donnât  au  Comte 
des  habits ,  ceux  qu'il  avoit  fur  lui 
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ne  pouvant  qu'être  fort  mouillés  ; 
ainii ,  plusieurs  efclaves  le  vinrent 
trouver,  portant  des  vertes,  des 
manteaux ,  des  fimeteres  &  des  tur- 
bans, afin  qu'il  en  choifît.  On  le  fît 
parler  par  cette  porte,  qui  étoit  pro- 
che du  Cabinet  où  Leonide  avoit 
vu  la  tempête  ,  6c  il  y  entra  pendant 
qu'Olimpie  fut  chez  la  Reine  pouc 
la  remercier, 

Leonide ,  Inès  &  Eugenia  fe  pro- 
menoient  dans  l'allée  qui  donnoit 
fur  la  Mer  :  lorfque  le  Comte  fut 
proche  d'elles,  Leonide  fe  fentitfi 
émue  ,  que  fans  Inès  ,  qui  la  foûte- 
noit  d'un  côté  6c  le  Prince  de  l'au- 
tre ,  elle  feroit  tombée  de  toute  fa 
hauteur.  Mais  le  Comte ,  qui  n'a  voit 
point  de  raifons  précifes  pour  obfer- 
verdes  mouvemens  qui  lui  étoient  fi 
favorables,  paffa  fans  s'arrêter;  il 
leur  fit  feulement  une  profonde  ré- 
vérence, fans  témoigner  aucune  at- 
tention particulière,  &  il  ne  marqua 
nijoye  ni  chagrin  d'avoir  rencontré 
Leonide. 

Quand  il  fut  affez  éloigné  pour 
ne  la  pouvoir  entendre  ;  O  Ciel  !  s'é- 
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cria-t'elle  ,eft-il  pofîible  que  l'on  fe 
pollede  au  point  qu'il  le  fait?  quoi! 
rémotion  de  fon  vifage  ne  décou- 
vre pas  le  fecret  de  fon  cœur ,  il  me 
regarde  comme  s'il  ne  m'avoit  ja- 
mais vue.  Inès  ,  que  fignifie  cette 
froideur  ?  que  font  devenus  fes  tranf- 
ports  ?  que  puis-je  croire  de  fa  paf- 
îion  ?  Qu'elle  eft  toujours  violente, 
répliqua  Inès ,  &  il  iuffit  qu'il  foit 
venu  vous  chercher  jufqu'ici ,  pour 
vous  convaincre  de  fa  fidélité.  Inès 
vous  trompe  en  voulant  vous  fou- 
lager ,  reprit  le  Prince  ,  j'ai  vu  quel- 
ques perfonnes  qui  s'aimoient,  & 
je  vous  allure  qu'encore  qu'elles 
fulTent  obligées  de  s'obferver  fans 
celle  devant  des  jaloux  redoutables , 
leur  amour  ne  lailToit  pas  de  pa- 
roître  dans  leurs  yeux  &  dans  leurs 
a&ions.  Hé  quoi  !  continua-t'il ,  s'ar 
drelTantà  Inès,  vous  penfez  que  le 
Comte  de  la  Vagne  a  été  ravi  de 
revoir  Felicie?  lui  qui  l'a  regardée 
fans  rougir,  fans  pâlir ,  fansfoupirer, 
fans  chercher  dans  fes  yeux  ce  qu'el- 
le reffent  pour  lui.  Non,  non,  il  eil 
moins  touché  que  vous  ne  le  dépeir 
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gncz,  &  (i  vous  en  parlez  autrement, 
c'en1  pour  flatterie  chagrin  de  notre 
amie.  Laiffez  moi  en  repos ,  cruelle  ! 
s'écria  Leonide;  ne  fuis-je  pas  déjà 
affez  malheureufe,  fans  que  vous  me 
défoliez  par  tout  ce  que  vous  me  di- 
tes? vous  voulez  fans  doute  ma  mort? 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin  ,  répondit 
l'amoureux  Prince  ,  enfoupirant,  Se 
vous  jugeriez  plus  favorablement  de 
mes  intentions  ,  fi  elles  vous  étoient 
bien  connues.    }  ùlcAo*  Mû-***" 

Leonide,  craignant  que  l'on  ne 
s'apperçût  au  Palais  qu'il  y  avoit  dé- 
jà quelques  heures  qu'elle  en  étoit 
fortie ,  retourna  dans  fa  chambre , 
&  elle  y  fut  à  peine,  qu'elle  écrivit 
au  Comte  de  la  Vagne  en  ces  termes: 

Enfin ,  mes  malheurs  vont  ceffer  ; 
vous  êtes  ici ,  Seigneur  3  &  vous  faites 
■pour  votre  chère  Felicie,  tout  ce  que  /3 A~ 
mour  &  la  crènèrofîtê  demandent  d'im 
•parfait  Amant.  De  quelle  manière  puis- 
je  vous  exprimer  ma  joye  t  ma  reconnoif- 
fance  &  ma  tendreffe  J!  &  quand  aurai- 
je  la  liberté ,  de  vous  en  parler.  Héla'  ! 
que  j'ai  pris  fur  moi-même  de  ne  vous 
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rien  dire  3  lorfque  je  vous  ai  vit  fi  -proche 
dé  moi.  Mais  comment  avez,- vous  pu 
vous  en  éloigner  avec  txnt  de  prompti- 
tude ?  fen  ai  beaucoup  fouffert  i  &  vous 
le  dirai-je  .  Seigneur  ?  fai  été  fur  le 
point  de  foupçonner  votre  fidélité  ;  fai 
cru  que  vous  avie\gardé  tous  vos  tranf- 
ports  pour  O Impie  ;  fen  ai  eu  de  la 
peine ,  mais  c'eft  un  effet  de  ma  délica- 
te/Je qui  fe  condamne  -,  faites  que  \e  fça- 
che  bien-tôt  la  conduite  que  je  dois  teniry 
ne  negligezrien pour notre  départ»  Yef- 
■pere  que  la  Fortune  va  fe  mettre  dans  nos 
intérêts,  ronrroit-elle  être  contraire  A 
deux  cœurs  fi  parfaitement  unis  ? 

La  difficulté  de  faire  rendre  ce  bil- 
let n'étoitpas  médiocre.  Leonideie 
montra  à  Inès  3  &  elle  la  conjura  de 
chercher  quelques  moyens  pour 
qu'il  fût  promptement  donné.  Je 
n'enfçai  point  d'autre  ,  lui  dit  Inès, 
que  de  le  porter  moi-même.  Vous- 
même  !  s'écria  Leonide ,  comment 
l'oferez-vous  ?  Je  feindrai ,  reprit- 
elle  ,  de  chercher  quelques-unes  de 
mes  compagnes  ;  je  m'approcherai 
du  Pavillon  où  le  Comte  eft  logé  > 
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&  fi  je  le  vois  je  lui  ferai ,  entendre 
que  j'ai  quelque  chofe  à  lui  dire. 
Leonide  reflentit  vivement  le  plaifir 
qu'elle  vouloit  bien  lui  faire  en  cette 
occafîon  J  6c  elle  la  prefla  d'y  aller 
furie  champ. 

Olimpie  étoit  encore  dans  l'ap- 
partement  de  la  Reine.  On  avoit 
conduit  le  Comte  dans  le  lien;  mais 
fon  impatience  de  voir  revenir  fa 
maîtreite,  l'obligea  de  fortir  de  fa 
chambre  ,&de  fe  promener  douce- 
ment au  clair  de  la.  Lune.  Comme  il 
revoit  au  bonheur  qui  lui  avoit  fait 
retrouver  la  perfonne  du  monde 
pour  laquelle  il  avoit  le  plus  d'atta- 
chement, la  jeune  Inès,  couverte 
de  fon  grand  manteau  blanc ,  l'abor- 
da ,  &  lui  dit  :  lifez  promptement  ce 
billet,  Seigneur  ;  il  vient  d'une  parc 
qui  vous  doit  être  bien  chère.  Le 
Comte  l'ouvrit *  &  s'étonna  de  n'en 
point  reconnoître  l'écriture  :  il  le  lut 
plus  d'une  fois  fans  y  rien  compren- 
dre ;  enfin  3  il  lui  vint  dans  Pefprit , 
que  c'étoit  une  plaifanterie  qu'Olim- 
pie  lui  faifoit.  Veuillez  alTurer  la  bel- 
le perfonne  qui  vous  envoyé  ,  dit-il 
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à  Inès,  qu'elle  recevra  par  mafcotr- 
che  la  réponfe  que  mérite  un  billet 
auffi  obligeant ,  &  aufïi  fpirituel  que 
le  fi  en. 

Comme  Inès  fe  retiroit  3  elle  re- 
marqua une  femme  cachée  fous  fon 
manteau  ,  elle  craignit  d'en  être  re- 
connue :  elle  pafla  promptement 
derrière  une  paliffade  qui  bordoit 
la  grande  allée  ,  &  elle  y  fut  à  peine, 
que  Leonide  l'arrêta.  Vous  m'allez 
trouver  bien  impatiente ,  lui  dit-elle 
tout  bas,  de  venir  au-devant  de  vous 
pour  fçavoir  ce  que  le  Comte  vous 
a  dit  ?  mais  ce  n'efi:  pas  auffi  la  feule 
raifon  qui  m'amène.  J'étois  aux  fe- 
nêtres de  ma  chambre  pour  vous 
voir  revenir,lorfque  j'ai  apperçû  une 
femme  qui  traverfoit  le  parterre  avec 
beaucoup  de  diligence  ,  &  qui  tour- 
noit  fes  pas  vers  le  Pavillon  où  l'on 
amis  le  Comte.  Je  vous  l'avoue, 
ma  chère  Inès  ,  j'en  ai  une  fi  grande 
inquiétude  ,  que  je  n'ai  fçû  me  dé- 
fendre de  la  fuivre  promptement  : 
il  m'a  femblé  que  je  reconnoilïois 
la  taille  d'Olimpie  ,  j'appréhende 
que  ce  ne  foit  elle  :  une  fecrette  lu? 
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quiétude  trouble  ma  joye.  Ha!  raf- 
furez-moi ,  ma  chère  Inès ,  que  ne 
craint- on  point  lorfque  Ton  craint 
de  perdre  ce  que  l'on  aime  ?  Juge£ 
mieux  du  Comte  y  interrompit  Inès, 
il  a  lu  votre  biilet  avec  beaucoup 
d'attention ,  il  l'a  loué ,  &  il  fe  refer- 
ve  le  plaifir  d'y  répondre  lui-même, 
C'en  eft  aiTez,  continua  Leonide  , 
mais  avançons  fans  bruit ,  peut  être 
que  nous  découvrirons  en  quel  lieu 
va  cette  perfonne  dont  je  viens  de 
vous  parler.  En  achevant  ces  mots , 
elles  marchèrent  enfemble,  fe  ca- 
chant derrière  la  palifTade  ;  6c  com- 
me elles  entendirent  parler  dans  ua 
cabinet  de  verdure  qui  terminoic 
l'allée  ,  elles  en  approchèrent  dou«« 
cernent. 

Le  Comte  de  la  Vagne  &  Dona 
Olimpie  s'y  étoient  aiîis  ,  &  conti- 
nuant leur  converfation  :  Il  ne  m'efl 
pas  pofîlble  ,  ma  chère  maîtrefle ,  Lui 
difoit-il,  de  vous  exprimer  le  défef- 
poir  où  me  reduifirent  les  funelles 
nouvelles  de  votre  mort ,  &  les  cir- 
conftances  qui  l'avoient  précédée  ; 
elles  étoient  fi  touchantes  pour  moi* 
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&  j'en  étois  en  effet  fi  touché ,  que 
la  vie  me  devint  odieufe  ;  je  ne  for- 
mois  plus  de  defirs  que  pour  fortirdu 
monde,  & jamais  un  amant  n'aété 
dans  un  état  plus  déplorable.  Mais 
au(Tî,dans  quel  heureux  changement 
de  fortune  me  fuis-je  trouvé,  lorfque 
le  Joliaillier,  qui  vous  avoit  recon- 
nue auprès  de  la  Reine,  vint  réap- 
prendre que  cette  aimable  Olimpie, 
à  laquelle  je  donnois  tant  de  larmes, 
&  qui  me  coûtoit  de  Ci  cuifans  re- 
grets, étoità  Salé,  difpofée  à  cou- 
ronner mes  fouffrances  par  le  don  de 
fa  foi?  Jugez  . . .  Je  fuis  plus  capable 
qu'un  autre,  mon  fidel  Sinnibald, 
dit-elle  ,  en  l'interrompant ,  de  com- 
prendre ce  que  vous  avez  penfé  ôc 
reflenti  en  deux  occafions  fi  diffé- 
rentes de  douleur  &  de  joie;  car  la 
fympathiequele  Ciel  a  mis  dans  nos 
coeurs  ,  l'union  de  nos  efprits ,  ÔC 
cette  tendrelTe  mutuelle,  m'a  fait  é- 
prouver  de  mon  côté  toutes  les  pei- 
nes que  peut  caufer  l'erreur  où  nous 
étions.  Et  vous  pouvez-bien  vous 
imaginer  auffi  quel  fut  l'excès  de  ma 
joye ,  quand  je  fçus  tout  ce  qui  vous 
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regarde ,  &  que  j'eus  lieu  d'efperer 
que  je  vous  reverrois  bien-tôt.  Je 
vous  ai  déjà  dit ,  ajouta  le  Comte  , 
que  votre  illuftre  Père  confentit  à 
notre  bonheur;  il  reçut  les  propor- 
tions qu'on  lui  fît  de  ma  part ,  avec 
des  fentimens  de  tendrefle  fi  peu 
communs ,  que  j'en  aurois  été  fur- 
pris,  &  que  je  me  ferois  peut-être 
défié  d'un  effet  fî  peu  attendu  de  ma 
bonne  fortune  ,  fans  qu'il  n'eft  pas 
extraordinaire,  qu'après  m'a  voir  tant 
fait  de  mal ,  elle  me  faffe  de  grands 
biens  :  Oui ,  continua- t-il ,  ma  chère 
Olimpie,  elle  ma  defHné  votre  main , 

& Comme  il  parloit  ainfi  ,  ils 

furent  interrompus  par  une  voix 
douloureufe  ,  qui  répetetant  >  je  me 
meurs  !  je  me  meurs  !  ne  laiflfa  pas 
lieu  de  douter,  qu'une  perfonne  qui 
étoit  proche  de  ce  cabinet,  ne  fe 
trouvât  fort  mal ,  &  quelque  fatis- 
fa&ion  qu'ils  goûtaffent  dans  ce  mo- 
ment ,  ils  eurent  une  égale  envie  de 
fecourir  celle  qui  venoit  de  fe  plain- 
dre. 

Ils  regardèrent  de  tons  côtés  fans 
rien  appercevoir  ;  mais  ils  entendis 
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rent.le  bruit  que  faifoit  Inès  derrière 
la  paliflade  en  foutenant  Leonide , 
qui  venoit  de  tomberpâmée  entre  fe$ 
bras.  Ils  allèrent  l'un  &  l'autre  à  elle. 
Ha  Seigneur  !  retirez-vous  s'écria 
Inès  d'un  ton  de  colère  ,  votre  pre- 
fence  déviendroit  funefte  à  Felicie. 
Et  de  grâce  continua-t-elle,  en  par- 
lant à  Olimpie  ,  faites  qu'elle  ne  vous 
voye  pas  non  plus.  Quelle  averfion 
peut-elle  avoir  pour  nous  ,  dirent- 
ils  prefque  en  même  tems  ,  nous  ne 
la  connoiiïbns  point ,  &  il  feroit  bien 
extraordinaire  qu'elle  eût  de  la  hai- 
ne, fans  en  avoir  aucun  fujet.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  moment  de  vous  en 
parler,  reprit  Inès  toute  eu  pleurs; 
mais  veuillez  aller  au  Palais  pour 
nous  envoyer  du  fecours. 

Olimpie  fans  repliquer,quoiqu'eI- 
le  fut  dans  le  dernier  étonnement  de 
ce  qu'elle  entendoit ,  courut  cher- 
cher Eugenia  &  quelques  Efclaves 
pour  les  avertir  de  l'état  où  étoit  Fe- 
licie :  cependant  le  Comte  s'étoit 
tenu  auprès  d'elle.  Non  ,  difoit-il  à 
Inès  ,  je  ne  puis  m'éloigner  que  vous 
he  m'ayiez  débrouillé  cet  Enigme, 
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C'eft  vous  fans  doute  ,  qui  venez  de 
me  rendre  un  billet  où  je  n'ai  rien 
compris.  11  femble  à  votre  air  6c  à 
vos  paroles,  que  j'ai  mérité  l'indi- 
gnation de  cette  belle  perfonne ,  par 
quel  endroit  bon  Dieu  !  me  ferois-je 
attiré  ce  malheur?  Il  efl impoffible, 
s'écria  Inès,  de  feindre  mieux  ,  &  de 
cacher  avec  plus  de  fang  froid, la  plus 
noire  perfidie,  qu'un  homme  puifle 
jamais  faire  à  une  fille  de  naiiïance 
&  de  mérite.  Ne  vous  attendez  pas , 
Seigneur  ,  que  je  vous  débrouille 
des  chofes  que  vous  fçavez  mieux 
que  moi.  Le  Comte  de  îa  Vagne 
n'auroit  pu  s'empêcher  de  rire  d'une 
réponfe  qui   lui  convenoit  fi  peu  3 
fans  que  la  pitié  qu'il  refTentoitpour 
Leonide  Poccupoit  tout  entier  ,  Se 
la  colère  d'Inès  lui  paroifToit  fi  vio- 
lente ,  auffi-bien  que  les  inftances 
qu'elle  luifaifoit ,  pour  l'obliger  à  fe 
retirer  3  qu'il  fut  enfin  contraint  de 
le  faire. 

Plufieurs  filles  arrivèrent  dans  ce 
tems-là ,  Eugenia ,  ou  pour  mieux 
dire,  le  Prince  Abelhamar  les  devan- 
goit  toutes.   11  s'approcha  de  Léo- 
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nide  qui  étoit  alors  fans  poulx  &  fans 
voix.  Il  la  prit  entre  fes  bras ,  il  lui 
baifa  plufîeurs  fois  les  mains,  il  les 
mouilla  de  fes  larmes ,  &  s'aban- 
donnant  à  toute  fa  douleur ,  il  ou- 
blia les  égards  qu'il  de  voit  à  fondé- 
guifement.  Malheureux  Prince  !  s'é- 
crioit-il  douloureufement ,  tu  vas 
perdre  Tunique  objet  de  tes  voeux  ; 
Felicie ,  ma  chère  Felicie  !  dans  quel 
funefte  état  êtes-vous  réduite?  ha! 
fi  vous  n'en  revenez  pas,  ma  vie 
qui  eft  étroitement  attachée  à  la  vô- 
tre ,  va  m'abandonner:  oui,  je  vous 
fui  vrai  ,  &  je  mourrai  avec  vous. 
Pendant  qu'il  parloit  ainfi ,  Inès  6c 
fes  compagnes,  jettoient  de  l'eau 
fur  le  vifage  de  Leonide ,  &  voyant 
que  tous  leurs  foins  ne  la  faifoient 
point  revenir ,  elles  réfolurent  de 
î'ôter  d'un  lieu  où  elle  ne  pouvoit 
être  que  fort  mal.  Le  Prince  aida  à 
l'emporter  dans  fa  chambre ,  &  ne 
pouvant  plus  la  quitter;  il  difoit  dans 
l'excès  de  fon  déplaifir  tout  fon  fe- 
cret. 

La  Maîtreffe  des  Efclaves,  qui  n'é- 
toit  pas  fi  préoccupée  que  les  autres, 
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remarqua  fes  paroles,  &  l'examinant 
avec  attention,  reconnut  dans  le 
vifage  d'Eugenia  les  traits  du  Prince; 
Elle  courut  rendre  compte  à  la  Rei- 
ne d'une  avanture  fi  extraordinaire. 
Jamais  furprife  n'a  été  plus  grande 
que  celle  où  fut  la  Sultane  ,  par  des 
nouvelles  ii  peu  attendues.  11  étoit 
trop  tard  pour  aflembler  fon  Con- 
feil,  à  moins  de  vouloir  faire  foup- 
çonner  quelque  événement  fâcheux 
au  peuple  >  qui  n'étoit  déjà  que  trop 
prévenu  de  tous  ceux  qui  pouvoient 
arriver ,  par  l'approche  d'IfmaëlRoi 
de  Tunis  ;  ainii  elle  différa  jufqu'au 
lendemain  à  prendre  des  réfolutions 
contre  le  Prince. 

Il  ne  penfoit  gueres  aux  malheurs 
qui  le  menaçoient.  Il  ne  fongeoit 
qu'à  l'état  où  fe  trouvoit  Leonide; 
&  en  effet  il  eft  impoffible  d'en  ima- 
giner un  plus  funeiie.  A  peine  eut- 
elle  recouvré  l'ufage  de  fa  raifon, 
qu'elle  s'affligea  avec  violence  de  la, 
cruauté  que  l'on  avoit  de  la  rappel- 
ler  à  la  vie  ,  dans  un  tems  où  toutes 
chofes  laluirendoient  odieufe.  Ine> 
appréhenda  que  la  grandeur  de  fes 
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déplaifirs,  n'arrachaiTent  des  plaintes 
de  fa  bouche  capables  de  découvrir 
la  foiblefle  de  fon  cœur.  Cela  l'o- 
bligea de  dire  qu'il  falloit  la  laifler 
en  repos ,  &  qu'Eugenia  &  elle  ne  la 
quitteroient  point,  Il  étoit  même  fi 
tard  ,  que  celles  qui  étoient  dans  fa 
chambre  ne  furent  point  fâchées  de 
fe  retirer. 

Leonide  fe  trouvant  dans  l'entière 
liberté  de  fe  plaindre ,  laifla  coulée 
des  larmes  qu'elle  n'avoit  pas  rete- 
nues fans  beaucoup  de  violence. 
Voyez ,  Inès ,  voyez  en  moi ,  s'é- 
cria-t-elle,  la  plus  infortunée  per- 
fonne  du  monde!  voyez  une  fille 
éloignée  de  fon  pays ,  mal  avec  fa  fa- 
mille ,  Efclave  &  trahie  par  un  hom- 
me, qui  me  paroiflbit  digne  de  tou- 
te mon  eftime ,  &  de  toute  ma  ten- 
drefle  !  c'eft  lui  qui  vient  ici  pour 
une  autre  que  moi  ;  c'eft  lui  qui 
vient  chercher  Olimpie  ;  c'eft  cet 
amant  qu'elle  attendoit  avec  de  fï 
grandes  impatiences ,  &  qu'elle  a  vu 
avec  de  fi  grands  tranfports  de  joye; 
c'eft  Ie  même  qui ,  retiré  par  mes 
foins  d'un  étatperilleux;avoit  trouvé 

près 
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près  de  moi  un  azile  contre  fes  en- 
nemis. Il  me  plut  alors  ,  &  me  plue 
trop  pour  mon  repos  !  il  m'engagea 
par  mille  promettes  de  répondre  à 
fes  fentimens ,  il  me  juroit  une  paf- 
fion  éternelle ,  mais  quelle  paffion 
bon  Dieu  !  c'en  peut-il  une  mieux 
feinte  &  plus  perfide  !  Je  rappelle  à 
prefent  à  mon  fouvenir,  qu'il  me  fa- 
crifia  le  portrait  de  fon  Olimpie, 
c'efl:  ce  qui  me  faifoit  toujours  trou- 
ver dans  fon  vifage  une  idée  ,  qui  ne 
m'étoit  point  inconnue.  Je  fuis  à 
prefent  un  trifte  exemple  de  tous  les , 
caprices  du  Sort.  Elle  fe  tut  long- 
tems  en  cet  endroit.  Hé  quoi  !  ai-je 
mérité  s'écria-t-elle  enfuite,  d'éprou- 
ver dans  un  âge  iï  tendre,tant  de  mal- 
heurs differens  ;  je  n'en  connoiffois 
point  hier  déplus  terribles  que  ceux 
de  Fablence  ,  ceux  que  je  devois 
connoître  aujourd'hui ,  font  bien 
plus  terribles!  Ses  fanglots  &  fes  fou- 
pirs  l'interrompirent  plufieurs  fois  , 
pendant  qu'elle  parloir,  &  la  force 
de  la  douleur  l'obligea  enfi n  à  garder 
un  profond  filence.  Le  Prince  flatté 
4'undoux  efpoir ,  prit  cetems  pour> 
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lui  dire:  Si  vous  étiez  en  état  de  goû- 
ter le  plaifir  de  la  vengeance ,  vous 
feriez  bien-tôt  fatisfaite,&  mon  bras 
feconderoit  courageufement  votre 
haine;  car  enfin  il  n'eu1  plus  en  mon 
pouvoir  ,  charmante  Felicie  ,  de 
vous  cacher  plus  long-tems  ce  que 
l'excès  de  mon  amour  m'a  fait  en- 
treprendre pour  vous  ;  reconnoiflez 
à  vos  pieds  le  malheureux  Abelha- 
mar  travefti  en  fille  ,  qui  vous  cher- 
che ,  &  qui  s'attache  à  vous  dans  un 
Palais  où  il  trouveroit  fa  mort  ;  fi  la 
Reine  fçavoit  qu'il  y  fût;  comparez 
les  témoignages  de  fon  amour  à 
ceux  de  l'indigne  Rival  que  vous 
lui  préférez,  &  demeurez  d'accord 
que  vous  êtes  la  plus  injufle  perfon- 
ne  du  monde. 

O  Ciel  !  ô  Ciel  !  s'écria  Leonide , 
toute  en  pleurs ,  que  me  dites-vous? 
quel  nouveau  coup  de  foudre  vient 
m 'accabler?  vous  Seigneur,  vous  en 
ces  lieux'.Ennemi  de  la  Reine,  amant 
trop  témeraire,fous  l'habit  d'un  Ef~ 
clave  ,  vous  partagez  mon  fecret  ôc 
mes  carefles  depuis  plufieurs  jours  ,. 
fans  que  mes  yeux  ,deçûs  par  votre 
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déguifement,  vous  ayent  reconnu 
Que  deviendrai-jé,  helas!  que  de- 
viendrai-je  !  que  penfera  la  Reine? 
que  ne  doit-on  pas  foupçonner  de 
ma   vertu  !  pourra-t'on  croire  que 
fans  mon  aveu,  vous  aviez  fait  une 
démarche  fi  extraordinaire,  ha!  je 
n'envifage  plus  que  la  mort  qui  puif- 
fe  me  foulager  dans  l'abîme  de  dou- 
leur où  je  me  trouve.  Abelhamar 
étoit  fi  éperdu  de  voir  Se  d'entendre 
Leonide ,  qu'il  n'avoitni  la  force  de 
lui  répondre  ,  ni  celle  de  travailler  à 
fa   juftification-.    Inès   pénétrée  de 
compaffion  pour  des  objets  fi  capa- 
bles d'en   infpirer  ,  voulut  eflayer 
d'exeufer  le  jeune  Prince.  Le  pro- 
fond refped  qu'il  a  eu  pour  vous  , 
Madame ,  lui  dit-elle ,  doit  vous  ap- 
paifer  en  quelque  manière.  Perfon- 
ne  ne  fçaura  qu'il  eft  travefti ;  l'inté- 
rêt de  votre  gloire  qui  doit  appa- 
remment lui  être  aufii  cher  que  fa 
propre   vie  ,  &  le  péril  inévitable 
qu'il  courroit ,  fi  la  Reine  étoit  infor- 
mée de  ce  qui  fe  paffej'engagera  de 
garder  un  fecret  fi  important.  Que' 
vo-us-conno-iflezpeuleshommes.ia- 
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terrompitLeonide  ,  ils  fe  font  hon- 
neur de  tout ,  &  ils  n'aiment  jamais 
aiïez  long-tems  ,  pour  que  rien  puif- 
fe  demeurer  caché  avec  eux  ;  hé 
bien  !  Seigneur,  continua-t'elle ,  en 
le  regardant,  vous  avez  voulu  tra- 
vailler à  augmenter  mes  malheurs  ; 
je  ferois  morte  avec  Peftime  de  ceux 
qui  me  connoiffoient  ,  je  mourrai 
avec  leur  mépris  ;  allez ,  allez  décla- 
rer à  l'ingrat  Comte  de  la  Vagne^ 
que  pendant  qu'il  me  quitte  pour 
Olimpie,  je  le  quitte  pour  vous,  & 
que  par  un  déguifement  criminel, 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  vous  appro- 
cher de  moi.  Connoiflez  mieux 
Abelhamar,  interrompit  le  Prince, 
mon  amour  eft  capable  de  tout  en- 
treprendre ;  mais  il  eft  incapable  de 
manquer  aux  règles  de  l'honneur  & 
à  ce  qu'il  vous  doit.  Je  ne  me  démen- 
tirai point  de  ce  côté-là  ,  vous  n'en- 
tendrez jamais  aucuns  difeours  de 
ma  part  qui  puiffent  vous  irriter  con- 
tre moi  ;  je  ne  fçaurois  rn  empêcher 
de  vous  reprefenterletort  que  vous 
avez,de  regretter  la  perte  d'un  amant 
fi  indigne  de  vos  bontés  >  &  fans 
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cloute  qu'il  vous  a  toujours  trompé  ; 
car  il  elt  certain  que  s'il  avoit  goûté 
le  plaifir  de  vous  aimer,  il  n'auroit 
pûfe  réfoudre  à  porter  d'autres  chaî- 
nes. Ha  belle  Felicie  !  continua-t'il, 
éprouvez ,  éprouvez  fur  moi  le  pou- 
voir de  vos  charmes ,  &  la  durée  d'u- 
ne paffion  que  vous  faites  naître;  je 
fuis  dans  des  cir confiances  qui  me 
font  efperer  de  voir  bien-tôt  un 
changement  favorable  dans  ma  for- 
tune. Je  pourrai  monter  fur  le  Trô- 
ne que  mon  père  a  rempli  autrefois  ; 
mais  helas  !  Felicie  que  me  ferviroit 
d'y  être  ,  fi  j'y  étois  fans  vous?  Je 
vous  demande  àprefent  un  facrifice 
que  vous  me  pouvez  faire  bien  aifé- 
ment;  c'efl:  d'oublier  un  ingrat  <5c 
d'aimer  le  plus  tendre  &  le  plus  fi- 
délie  de  tous  les  hommes.  Si  vous 
comparez  mes  fentimens  aux  fiens  7 
mon  attachement  à  fon  indifférence,, 
vous  rendrez  juftice  à  ma  pafTion ,  6c 
vous  fortirez  du  honteux  efclavage 
où  vous  êtes,  pour  devenir  la  Reine 
de  celle  dont  vous  portez  les  fers.  Je 
ne  veux  que  mourir,  Seigneur,  s'é- 
exia douloureufement  Leonide  ;lai£r 
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fez  moi  pleurer  &  me  plaindre  fans 
interrompre  cette  trille  occupation 
par  de  propofitions  que  je  ne  puis  ac- 
cepter. Je  ne  fuis  point  en  état  d'ou- 
blier le  traître  qui  m'a  oubliée,  je 
l'aime  encore  ,  malgré  tous  les  fu- 
jets  que  j'ai  de  le  haïr ,  &  fi  je  ne 
fuccombe  pas  à  mes  ennuis ,  fi  je  fuis 
deflinée  à  fupporter  quelque  tems  la 
vie  ;  s'il  arrive  que  je  gueriiTe  un  jour 
de  la  funefle  tendrelTe  qui  me  fait 
fouffrirfi  cruellement,ha  !  ne  croyez 
pas  que  je  fois  capable  de  m'engager 
une  féconde  fois,  il  n'efl:  point  d'a- 
vantage 9  il  n'eft  point  de  Couronne 
qui  puifle  me  convaincre  de  cette 
necefîité. 

Abelhamar  l'écoutoit  avec  une 
douleur  inconcevable ,  il  n'avoit  pas 
la  force  de  lui  répondre,  il  la  regar- 
doit  de  la  manière  du  monde  la  plus 
touchante,  &fes  foûpirs  étoient  les 
feuls  interprètes  du  trouble  &  de  l'af- 
fii&ion  de  fon  coeur.  Leonide  n'étoit 
pas  en  état  de  remarquer  le  défef- 
poir  auquel  ce  jeune  Prince  étoit  ré- 
duit; elle  commença  fes  plaintes, 
les  larmes  ne  ceffoient  point  de  cou- 
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1er  t  Que  faites  vous ,  Madame ,  lui 
dit  Inès,  eft-il  poftible  qu'une  per- 
fonne  fi  belle  6c  fi  charmante  regret- 
te la  perte  d'un  homme  qui  afle&e 
de  vous  méconnoître, qui  fait  triom- 
pher Olimpie  à  vos  yeux ,  qui  va 
partir  avec  elle,  qui  vous  abandon- 
ne, &  qui  paye  de  tant  d'ingratitude 
les  fentimens  de  bonté  que  vous 
avez  pour  lui?  Appeliez  votre  cou- 
rage au  fecours  de  votre  coeur ,  con- 
tinua-t'elle  ;  oubliez  ,  Madame ,  qui 
vous  oublie  ,  &  méprifez  qui  vous 
méprife. 

Qu'il  eftaifé.  Inès  ,  reprit  trif- 
tement  Leonide  ,  de  donner  des 
confeils  dans  une  occafion  pareille. 
Je  vous  dirois  tout  ce  que  vous  me 
dites ,  fi  vous  étiez  à  ma  place,  &  que 
je  fufîe  à  la  vôtre  ;  ne  vous  tombe- 
t'il  dans  l'efprit  que  l'on  puiffe  les 
mettre  en  pratique  lorfque  l'on  s'efl 
engagée  de  bonne  foi,  &  que  l'on 
n'eft  ni  coquette  ni  légère.  L'on  fe 
haït  foi- même,  l'on  fe  défefpere  ôc 
l'on  ne  fe  guérit  pas.  Àh  !  cruelle 
rivale ,  continua-t'elle  ,  que  tu  me 
caufes  de  douLeunah!  perfide  amant^ 
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ne  te  verrai-je  point  puni  à  mes 
yeux  de  l'outrage  que  tu  me  fais  ? 
Employez  mon  bras,  Madame,  in- 
terrompit Abelhamar  ,  je  vous  l'ai 
déjà  offert,  je  fçaurai  vous  venger  de 
ce  parjure  dès  que  vous  y  confenti- 
rez.  Moi ,  moi  !  y  confentir,  s'écria 
Leonide  ,  je  confentirois  plutôt  à 
ma  mort; non,  barbare  ,  ne  me  fai- 
tes plus  des  propofitionsfi  inhumai- 
nes .-mais,  Seigneur,  continua-t'el- 
le  ,  fe  remettant  un  peu  de  ce  pre- 
mier emportement  où  fon  cœur 
avoit  plus  de  part  que  fon  efprit ,  je 
vous  conjure  de  me  laifTerj  vous  n'ê- 
tes plus  Eugenia  pour  moi ,  vous 
êtes  un  jeune  Prince  que  je  fouffre 
au  milieu  de  la  nuit  fous  un  habit  de 
fille.  Il  y  va  de  mon  repos  &  de  ma 
gloire,  éloignez- vous  de  moi,  for- 
tez  de  ce  Palais  ,  fongez  au  péril 
inévitable  que  vous  courez  pour 
uneperfonne  qui  ne  vous  paye  que 
d'ingratitude.  C'eft  le  feul  malheur 
que  je  puifle  craindre,  interrompit 
Abelhamar  en  foupirant;  tous  les 
autres  me  femblent  faciles  à  furmon- 
tex,  Retirez-vous ,  Seigneur ,  ajouta 

Leonide^ 
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I  eonide,  je  fuis  au  défefpoir  de  vous 
voir  encore  ici.  Le  Prince  ne  put  s'o- 
piniâtrer  davantage  à  refier  auprès 
d'elle ,  il  la  lailTa  après  l'avoir  affûrée 
que  toutes fes  rigueurs  étoient  capa- 
bles de  le  faire  beaucoup  fouffrir,fans 
pouvoir  lui  ôter  fa  paillon. 

Olimpie  Doria  s'étoit  retirée,lorf- 
que  Ton  rapporta  Leonide  dans  fa 
chambre,  fans  pouvoir  parler  davan- 
tage au  Comte  de  la  Vagne  ;  elle 
paffa  le  relie  de  la  nuit  dans  une  agi- 
tation d'efprit  qui  troubla  extrême- 
menla  joye  que  lui  pouvoit  caufet 
une  préfencefl  chère.  Que  fignifle, 
difoit-elle ,  l'évanoui  (Te  ment  de  Fe- 
licie  8c  la  colère  d'Inès  ?  a-t'on  de 
tels  mouvemens  pour  une  perfonne 
indifférente  ?  cependant  le  Comte 
feint  de  ne  les  pas  connoître  ,  &  cet- 
te feinte  eff  ce  qui  me  paroît  le  plus 
criminel  dans  fa  conduite;  n'efl-ce 
point  qu'il  a  aimé  Felicie  3  qu'il  en  a 
été  aimé  ?  &  que  fçai-je,  s'écrioit- 
elle ,  s'ils  ne   s'aiment  pas  encore. 
Ces  trilles  penfées  la  tourmentèrent 
cruellement.  Le  Comte  n'étoit  gue- 
tes  moins  inquiet  ^e  fon  côté  ;  il  ap- 
7  vwe  IL  L 
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prehendoitqu'Olimpie  ne  fe  laifiat 
Surprendre  aux  apparences ,  &  bien 
qu'il  ne  pût  abfolument  pénétrer  le 
fond  d'une  intrigue  qui  lui  fembloic 
ii  embrouillée  ,  il  ne  laifïbit  pas  d'en 
voir  allez  pour  craindre  les  foupçons 
de  fa  maîtrefle.  11  l'aimoit  fi  chère- 
ment, qu'il  auroit  plutôt  choifi  la 
mort  que  de  lui  déplaire ,  &  il  atten- 
doit  l'heure  de  la  voir  avec  mille  im- 
patiences pour  la  défabufer. 

Comme  ils  avoient  une  égale  en- 
vie de  fe  parler,  ils  fe  levèrent  l'un  & 
l'autre  fort  matin  ,  &  quelque  raifon 
qu'Olimpie  crût  avoir  de  cacher  fon 
inquiétude ,  afin  de  connoître  mieux 
les  fentimens  du  Comte ,  fes  yeux 
étoient  fi  trilles  qu'il  lui  auroit  été  ai- 
fé  délire  dedans  qu'elle  avoit  beau- 
coup de  chagrin.  Le  Comte  avoit 
auffî  un  certain  air  de  mélancolie, qui 
faifoit  alTez  connoître  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame  :  ils  s'abordèrent 
fur  la  terraiTe;  le  Comte  demanda 
avec  empreffement  à  Olimpie  fi  elle 
aVoitbien  palTé  la  nuit?  elle  lui  dit 
froidement  que  non  ,  &  l'entretint 
des  bontés  que  la  Reine  lui  avoit  té- 
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moignées  pour  lui  &  pour  elle  ;  mais 
ne  pouvant  continuer  cette  conver- 
fation  ,  elle  tomba  tout  d'un  coup 
dans  une  profonde  trifteffe.  Ah  !  Ma- 
dame ,  s'écria  le  Comte  en  fe  jettant 
à  Tes  pieds  ,  ne  me  lailTez  pas  plus 
long-tems  incertain  de  ma  deffînée , 
vous  avez  changé  pour  moi  depuis 
hier  ;  qu'ai-je  fait,mon  aimable  mai- 
trèfle, qui  puiffe  jullement  m'attirer 
ce  malheur  ?  Je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  le  taire ,  reprit  Olimpie  ,  quel- 
que deflein  que  j'en  eufle.  Il  eft  diffi- 
cile de  foupçonner  ce  que  l'on  aime 
fans  s'éclaircir.  Parlez  moi  ,  Sei~ 
gneur,  aimez-vous  encore  Felicie  l 
Je  dis  encore  y  car  après  ce  qui  s'eli 
pa(Té,je  n'ai  point  lieu  de  douter  que 
cela  n'ait  été.  Le  Comte  ne  pouvant 
fouffrir  qu'Olimpie  demeurât  dans 
une  erreur  qui  luifaifor  tant  de  tort 
auprès  d'elle,employa  les  paroles  6c 
les  fermens  qui  dévoient  la  difïua- 
der  de  l'opinion  quelle  s'étoit  mife 
dansPefprit.il  lui  offrit  de  parler  à 
Felicie  &  à  Inès  devant  elle.  Je  veux 
vous  croire,  Seigneur  ,  interrompit 
cette  belle  fille  ;  mais  pour  me  met- 

Lij 
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ire  plus  en  repos  ,  je  ferai  fort  aîfe 
que  vous  ne  les  revoyiez  point.  La 
Reine  confent  à  notre  départ,  par- 
tons, auffi-bien  l'approche  du  Roi 
de  Tunis  m'effraye.  Il  feroit  fâcheux 
de  nous  trouver  afiiégés  à  Salé  ,  & 
de  ne  pas  profiter  des  difpofitions 
favorables  de  mon  père.  Partons , 
Madame,  s'écria  le  Comte  tranfpor- 
té  de  joye  6c  d'amour,  je  ne  fouhai- 
te  rien  avec  tant  d'ardeur ,  &  je  vais 
dans  ce  moment  donner  les  ordres 
neceffaires  pour  chercher  un  Vaif- 
feau  qui  falTe  voile  en  Italie.  Je  fçai 
qu'il  y  en  a  un  tout  prêt  ,  ajouta 
Olimpie,  il  n'attend  que  le  vent  fa- 
vorable. Je  dois  prendre  congé  de 
la  Reine  avant  toutes  chofes ,  6c  lui 
demander  des  Efclaves  pour  m'ac- 
compagner ,  puifque  les  femmes  que 
mon  père  m'envoyoit  font  peries  fi 
malheureusement  fur  votre  Vaiffeau. 
J'efpere  qu'elle  ne  me  refufera  pas , 
Se  qu'elle  entrera  là-deffusdans  tou- 
tes les  chofes  que  la  bienféance  pref- 
crità  une  fille  de  ma  qualité.  Au  ref- 
te  nous  ferons  dans  le  navire  auffi- 
bien  qu'ici ,  6c  moins  expofés  aux  al- 
lâmes de  la  guerre. 
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Le  Comte  fut  ravi  de  la  réfolution 
qu'Olimpie  prenoit  ;  il  l'en  remercia 
dans  les  termes  les  plus  prefïans ,  8c 
elle  ne  différa  point  d'aller  chez  la 
Reine;  elle  la  trouva  déjà  levée  ,à 
caufe  du  deffein  qu'elle  avoit  de  fai- 
re arrêter  le  PrinceAbelhamar.Olim- 
pie  obtint  d'elle  la  permiffion  de  par- 
tir &  de  mener  les  filles  qu'elle  vou- 
droit  choifir.  Celime  lui  donna  ton 
portrait  entouré  de  Diamans  d'un 
prix  confiderable  ;  &  elle  lui  répéta 
ce  qu'elle  lui  avoit  déjà  dit  pour  le 
Comte  de  la  Vagne,qu'en  tout  autre 
tems  qu'en  celui-là  ,  elle  l'auroit  vu 
avec  plaifir.  Olimpie  lui  témoigna  fa 
reconnoiffance  ,  &  elle  fe  rendit  en- 
fuite  dans  l'appartement  des  Encla- 
ves qui  avoient  été  fes  compagnes. 
Elle  leur  dit  adieu;  &  elles  lui  firent 
toutes  connoîtrepar  leurs  larmes  8c 
par   leurs    careffes,  l'amitié  fincere 
qu'elles  avoient  pour  elle.  Dans  l'in- 
certitude où  elle  étoit ,  fi  elle  diroit 
adieu  à  Felicie ,  &  de  quel  oeil  elle 
laverroit5elle  pria  la  Maîtreffe  des 
Efclaves d'entrer  dans  fa  chambre» 
pour  lui  parler  j  mais  au  feul  nom. 

L  iij 


11 6  HlST.   DE    j£AN 

d'Olimpie  ,  &  aux  nouvelles  de  Ton 
dépare ,  cette  belle  fille  pouffa  des 
cris  &  fit  des  plaintes  capables  d'inf- 
pirer  de  la  compaffion  aux  perfonnes 
les  plus  indifferentes.Qiimpie  l'ayant 
fçû,ne  voulut  point  aigrir  fa  douleur 

Ear  fa  préfence ,  bien  qu'elle  eût  fou- 
aité  avec  paflion  de  lui  parler,  pour 
connoître  fi  le  Comte  de  la  Vagne 
étoit  de  bonne  foi  :  elle  n'ofa  cher- 
cher fa  fatisfa&ion  aux  dépens  d'une 
perfonne  fi  aimable. 

Le  Comte  l'attendoit  avec  mille 
impatiences.  Ils  fortirent  enfemble 
&  fe  rendirent  auPort  avec  quelques 
Officiers  de  la  Reine  qui  les  accom- 
pagnèrent par  fon  ordre  jufqu'au  na- 
vire. Cependant  Leonide  accablée 
de  fa  douleur  continuoit  déparier  à 
Inès  :  C'en  eft  fait  !  lui  dit-elle ,  c'en 
eitfait!  ne  nous  flattons  plus;  l'in- 
grat Sinibald  part  dans  ce  moment. 
Je  le  perds  pour  jamais  ,  il  me  fuit , 
il  emmené  l'objet  de  fes  amours ,  le 
barbare  ma  vûë  mourante  fans  en 
être  touché  ,  il  me  refufe  jufqu'à  fa 
pitié,  &  l'état  déplorable  où  fa  per- 
fidie m'a  réduite,  ne  lui  coûte  pas  ua 
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foûpirrah  !  mourons  en  effet  de  hon- 
te &  de  douleur.  Ecoutez  moins  vo- 
tre tendreffe  ,  Madame  >  interrompit 
Inès  9  fouvenez-vous  que  celui  dont 
l'éloignement  vous  touche  avec  tant 
de  vivacité, eft  indigne  des  larmes 
que  vous  répandez  pour  lui.  Faites 
réflexion  à  Ton  ingratitude  ;  c'efi  un 
moyen  bien  fur  pour  l'oublier.  Que 
vous  êtes  trompée  , Inès,  fi  vous  le 
croyez  ainfi ,  dit  Leonide  ,  en  foûpi- 
rant  ;  lorfque  l'on  aime  &  que  l'on 
perd  ce  que  l'on  aime  ,  l'on  n'eft  oc- 
cupée que  de  la  grandeur  de  fa  perte. 
Je  vous  avoiie  aulTi  avec  la  dernière 
confufion, que  toutes  les  bonnes  qua- 
lités que  j'ai  connues  en  ce  perfide  , 
me   paroiffent  mille  fois  plus  tou- 
chantes   depuis    que    je    fuis    cer- 
taine de  fon  infidélité  ,  &  de  mon 
malheur  ;  voyez  même  jufques  où  va 
ma  foibleiTe  ;  j'ai  un  déilr  prelTant  de 
lui  écrire,pour  lui  faire  des  repro- 
ches, &  pour  effayer  de  le  toucher. 
Quoi  !  Madame  ,  interrompit  Inès , 
d'un  ton  de  voix  rempli  d'impatien- 
ce, vous  ferez  capable  de  recevoir 
fes  vœux  après  un  procédé  fi  mépri- 

L  iiij 
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fem?  Helas  Unes ,  continua  Lcon:* 
de  ,  on  eit  capable  de  tour,pour  rap- 
pelieruncœurqueron  ne  peur  per- 
dre fans  mourir  d'afrli&ion.  N'ajou- 
tez donc  rien  à  mes  douleurs,  je  vous 
en  conjure,  je  ne  comprends  que 
trop  ce  que  vous  pouvez  penfer;  ma 
gloire  en  foufïre  ,  j'en  rougis ,  j'en  ai 
la  dernière  honte,  mais  je  fuis  tou- 
jours amante,&  amante  défefperée. 
Inès  continua  t'elle,  en  verfant  un 
torrent  de  larmes ,  ma  chère  Inès ,  je 
vous  conjure, au  nom  de  votre  fidei 
Don  Ramire ,  de  vouloir  chercher 
les  moyens  de  faire  porter  une  lettre 
au  Comte  de  la  Vagne;vous  ne  pou- 
vez me  faire  un  plaifir  qui  me  tou- 
che plus  fenfîblemenr.  Inès,  fans  ré- 
pliquer, fonit  pour  voir  fi  elle  pour- 
roit  exécuter  ce  que  Leonide  fou- 
haitoit,  mais  elle  revint  prefqueauf- 
fî-tôt.  11  eft  impolîible ,  lui  dit-elle  , 
d'envoyer  perfonne  fur  le  Port  ;  foit 
que  la  Reine  ait  eu  des  nouvelles  de 
l'approche  d'Ifmaël ,  où  qu'il  fe  paf- 
fe  quelque  chofe  que  l'on  ignore  en- 
core ,  elle  a  commandé  que  l'on  re- 
double la  garde  du  Palais ,  que  Pou 
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fen  tienne  les  portes  fermées ,  &  que 
l'on  ne  forte  que  parfon  ordre. 

Je  n'ai  donc  plus  d'efperances,s'é- 
crîa  l'infortunée  Leonide,  je  ne  puis 
ni  arrêter  ni  fuivre  cet  ingrat.O  Ciel! 
jufte  vangeur  des  parjures ,  prends 
mes  intérêts ,  punis  ce  perfide ,  punis 
celle  qui  caufe  mes  déplaifirs  ;  que 
les  flots  irrités  ouvrent  des  abîmes 
pour  les  engloutir;  que  j'apprenne 
les  nouvelles  de  leur  perte  3  aurli- 
tôt  que  celle  de  leur  départ.  Helas  ! 
continua-t'elle,  après  quelques  mo- 
mensdefiîence  ,  fuis-je  capable  de 
former  des  fouhaits  fi  contraires  à 
ma  tendreffe  ?  non ,  que  Sinibald  vi- 
ve,même  heureux.  Je  l'ai  trop  aimée 
pour  le  haïr;  toute  ma  fureur  doit 
tourner  fur  moi  feule  ,  je  mérite  les 
déplaifirs  djnt  je  fuis  accablée;  fi  je 
n'avois  point  quitté  la  maifon  de 
mon  père  ,  fi  je  m'étois  foûmife 
à  fes  ordres  ,  je  n'aurois  pas  à  pre- 
fent  de  Ci  cruels  reproches  à  me 
faire; le  Prince  de  Carency  feroit 
mon  Epoux  ,  il  auroit  peut-être 
pris  des  fentimens  avantageux 
pour  moi ,  &  de  quelque  manière 
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qu'il  en  eût  agi,  j'aurois  au  moins  la 
fatisfa&ion  d'avoir  rempli  mon  de- 
voir à  l'égard  de  ma  famille  6c  à  l'é- 
gard du  monde.  Pendant  que  Leoni- 
defe  plaint  fi  trifiement,  voyons  ce 
que  fait  le  Prince  de  Carency. 

La  malicieufe  Cafilda  lui  avoic 
perfuadé  que  Benavidez  étoit  allé 
avec  Leonide  à  Jaen ,  étant  aUuré, 
difoit  elle  ,  de  la  protection  que  le 
Gouverneur  de  cettePlace  leur  don- 
noit.  11  ne  falloir  pas  moins  d'amour 
&  de  courage  qu'en  avoit  le  Prince  , 
pour  entreprendre  d'attaquer  un 
homme  dans  une  Ville  confiderable, 
dont  le  Gouverneur  ôc  la  garnifon 
lui  étoient acquis;  mais  quelque  pé- 
ril qu'il  pût  imaginer  dans  un  deffein 
fi  téméraire  ,1a  grandeur  de  fa  paf- 
fion  &  celle  de  fon  défefpoir ,  ne  lui 
permirent  pas  d'y  réfléchir. 

On  remarquoit  dans  tous  les  lieux 
où  il  paiïbit ,  quelque  chofe  en  lui 
d'extraordinaire,  tant  par  fa  bonne 
mine  &  la  régularité  de  fes  traits, 
que  par  fon  abattement  &  la  dou- 
leur qui  paroiffoit  fur  fon  vifage3  ôc 
dans  fes  yeux  \  il  s'informoit  avec  le 
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dernier  foin  ,  fi  perfonne  ne  pourroit 
lui  apprendre  des  nouvelles  deFeli- 
cie  de  Léon  ,  il  la  nommoic  quel- 
quefois ainfi,  &  quelquefois  Leoni- 
de  de  Velafco  ;  mais  lorfqu'il  la  dé- 
paignoit  pour  la  faire  mieux  con- 
noître ,  il  s'abandonnoit  fi  fort  au 
plaifir  de  la  loiier ,  que  ceux  qui  l'en- 
tendoienr,  pénétroient  auiïi-tôt  qu'il 
en  étoit  amoureux. 

Cependant  il  la  demandoit  inuti- 
lement dans  des  endroits  011  elle 
n'avoit  point  patte.  Vous  craignez, 
cruelle  !  s5écrioit-il  quelquefois,  que 
je  vous  fuive ,  &  que  jaloux  de  Tin- 
digne  rival  que  vous  m'avez  préfé- 
ré, je  ne  vousfafle  les  juftes  repro- 
ches que  vous  méritez  î  vous  crai- 
gnez que  je  ne  vous  arrache  d'entre 
tes  bras ,  &  que  je  ne  cherche  dans 
fa  punition,  dans  ma  vengeance  3c 
dans  votre  douleur  un  foulagement 
aux  déplaifirs  que  vous  me  caufez  ! 
c'en1  ce  qui  vous  engage  de  vous  ca- 
cher fi  bien ,  que  jufques  ici  je  n'ai 
pu  apprendre  où  vous  êtes  :  helas  ! 
continuoit-il  ,  aurois-je  prévu  une 
fi  longue  fuite  de  malheurs?  je  n'ai 
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jamais  goûté  de  plaHîrs  fans  les  voiÇ 
mêlés  d'amertumes,  tout  eit  abfy nie 
&  poifon  pour  moi. 

Ces  triftes  réflexions  le  conduifi- 
rent  jafqu'à  Jaen  :  ce  ne  fut  pas  fans 
un  trouble  extraordinaire  ,  qu'il  ar- 
riva dans  cette  grande  Ville.  Il  re- 
gardoit  la  Citadelle  comme  le  lieu 
fatal  qui  renfermoit  fon  deftin.  C5eft 
ici,  difoit-il  ,  où  je  dois  revoir  l'in- 
grate que  j'adore ,  c'eft  ici  que  j'at- 
taquerai, àfesyeuXjl'inrldelami,  qui 
tenoit  après  elle  le  premier  rang 
dans  mon  cœur.  Quel  bizare  fort  ! 
s'écria-t-il ,  ma  maîtrefle  &  mon  ami 
me  trahiffent  enfemble  ,  il  ne  me 
relie  rien  ,  je  ne  trouve  point  auprès 
de  l'un  des  remèdes  pour  me  confo- 
ler  de  la  perte  de  l'autre;  ils  font 
d'intelligence  pour  m'accabler,  «Se 
peut  être  que  dans  ce  funefte  mo- 
ment, ils  fe  renouvellent  les  affuran- 
ces  de  s'aimer  toujours  ;  mais  il  fau- 
dra que  ma  mort  aiTure  leur  félicité  ; 
tant  que  je  ferai  vivant ,  ils  auront 
un  cruel  ennemi  qui  troublera  leurs 
projets  &  les  douceurs  dont  ils  jouif- 
fent. 
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Lorfqu'il  arriva,  il  fut  tenté  d'aller 
à  la  Citadelle.  11  avoit,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  accepté  une  Lettre  du 
Gouverneur  de  Carmona  pour  Don 
Gabriel  d'Aguilar,  qui  lui  affuroit 
une  entrée  facile  en  ce  lieu  ;  mais  il 
-penfa  enfuite  ,  qu'il  valoit  mieux 
s'informer  adroitement  de  ce  qui  fe 
palïbit.  En  traverfant  la  Vilje ,  il  ren- 
contra un  Chevalier  François  de  la 
Maifcn  de  Boucicault,  qui  fe  nom- 
m oit  Aiphonfe.  C'étoit  un  parfaite- 
ment honnête  homme ,  &  il  étoit 
venu  à  Seville  avec  le  Comte  de  la 
Marche.  Quoi  c'eft  vous,  Seigneur? 
s  ecria-t-il  en  l'abordant  avec  beau- 
coup de  joye  &  de  refped  ;  c'efl 
vous,  dis-je,  que  nous  avons  pleuré 
avec  Monfeigneur  votre  frère  ?  8c 
que  nous  croyions  affaffiné  proche 
de  Carmona ,  comme  le  bruit  s'en 
étoit  répandu  dans  toute  l'Efpagne, 
&  fur  lequel  on  prémeditoit  une 
vengeance  proportionnée  à  ce  cri- 
me? Que  je  ferois  heureux!  mon  cher 
Aiphonfe ,  dit  le  Prince  en  foupi- 
rant,  files  mauvais defleins  de  mes 
ennemis  avoient  eu  tout  leur  effet, 
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mais  je  fuis  refervé  à  des  maux  bien  I 
plus  terribles  ,  cependant  je  vous  I 
demande  le  fecret,  ne  me  nommez  1 
point  ici  ,  des  raiions  importantes  1 
m'engagent  à  me  cacher,  &  vous! 
me  pouvez  être  d'un  grand  fecours,  I 
Je  fuis  amoureux  &  trahi ,  il  faut  I 
que  je  me  venge  de  mon  rival  &  de  I 
ma  maîtrefle  ;  il  faut  que  je  falTe  à  I 
l'ingrate  Felicie  tous  les  reproches  I 
qu'elle  mérite  ;  ils  font  l'un  &  l'au- 1 
tre  à  la  Citadelle.  Ce  que  vous  dites  I 
eft  vrai,  Seigneur,  interrompit  Al-  I 
phonfe  ,  je  fçai  par  Don  Gabriel  I 
d'Aguilard ,  qui  elt  un  de  mes  parti- 1 
culiers  amis  *  que  Felicie  eft  dans  un  | 
appartement  où  elle  ne  voitperfon- 
na  -,  elle  y  eft  retenue  malgré  elle, 
ôc  par  le  moyen  de  ce  Capitaine  Ef- 
pagnol,  cjontje  viens  de  vous  par- 
ler, je  l'ai  vûë  un  foir  fans  qu'elle 
m'ait  vu ,  elle  fe  plaignoit  triftement;  ; 
ha  !  Seigneur  ,    qu'elle  efl  belle  & 
jeune,  je  vous  avoue  que  j'en  eâl 
une  véritable  pitié. 

Vous  la  plaignez,  s'écria  le  Prince  I 
en  foupirant,  vous  la  plaignez.  O  I 
Dieu  !  que  vous  connoiffez  peu  fon  I 
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perfide  cœur  ;  mais  dites-moi ,  que 
lignine  cette  efpece  de  prifon  ?  eil- 
ce  que  vous  ne  l'avez  pas  vûë  arri- 
ver avec  Don  Fernand  de  Benavi- 
dez  nevemdu  Gouverneur?  Non,  die 
Alphonfe  ,  celui  que  vous  me  nom- 
mez n'a  point  paru  ici  depuis  que  j'y 
fuis.  Il  feroit  allez  naturel ,  qu'étant 
tous  les  jours  à  la  Citadelle ,  j'eufle 
remarqué  un  homme  comme  celui 
dont  vous  me  parlez  ,  &  très-afluré*- 
ment ,  s'il  y  ell ,  il  s'y  tient  caché. 
Ah  le  malheureux  !  s'écria  le  Prin* 
ce ,  il  n'eiî  donc  caché  ,  que  pour 
jouir  avec  plus  de  liberté  du  plaifir 
de  voir  Felicie  *  cette  garde  exacle 
-que  l'on  fait  autour  de  fon  apparte- 
ment ,  ne  l'empêche  pas  d'y  entrer 
à  toutes  les  heures  qu'il  veut.  Il  a 
fans  doute  fouhaité  que  des  Soldats 
l'environnaflent  pour  le  garantir  de 
ma  fureur.  11  me  craint,  le  miferable , 
il  me  craint,  6c  il  comprend  avec 
raifon  ,   qu'un    homme    défefperé 
comme  moi,  ne  ménage  ni  fa  vie, 
ni  celle  de  fon  Ennemi.  Cette  pen- 
fée  jetta  le  Prince  dans  une  colère 
•il  violente  ,  qu' Alphonfe  l'obligea 
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par  fes  prières ,  de  fortir  de  la  place 
où  ils  s'entretenoient ,  &   d'entrer 
dans  unemaifon  ,  pour  que  Ton  re-  I 
marquât  moins  l'état  où  il  étoit. 

Le  Prince  lui  dit ,  que  s'il  vouloit  i 
l'empêcher  de  faire  des  extravagan- 
ces ,  il  falloit  féconder  le  defir  qu'il  i 
avoit  de  trouver  Benavidez ,  &  de  ; 
parlera  Feliciej  qu'il  avoit  une  let- 
tre pour  Don  Gabriel  d'Aguilar , 
qu'il  étoit  bien  aife  qu'ils  fuflent  i 
déjà  amis,  qu'ill'obligeroit  de  l'aller 
quérir  promptement ,  afin  de  pren- 
dre des  mefures  enfemble.  Alphonfe 
lui  promit ,  avec  beaucoup  de  zèle , 
d'exécuter  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  fon  fervice,  jufqu'à  expo* 
fer  fa  vie ,  <Sc  donner  tout  fon  fang. 
Il  le  quitta  enfuite  pour  aller  exécu- 
ter fes  ordres  ,  &  Ton  peut  juger 
aifément  de  la  trille  fituation  où 
étoit  l'efprit  du  Prince,  &  de  fon 
impatience  ,  pour  punir  une  maî- 
treiïe  infidelle  &  un  ami  ingrat. 

Quelque  diligence  que  fiffent  Al- 
phonfe &  Don  Gabriel  d'Aguilar, 
qui  vinrent  trouver  le  Prince,  ils 
m'apprirent  rien  qui  pût  Le  fatisfair.e. 

Ceux 
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Ceux  aufquels  ils  s'informèrent  de 
Ùon  Fernand  de  Benavidez  ,  les  af- 
furerenc    qu'il  devoit  être  à  Villa- 
Heal,  &  qu'il  n'étoit  point  neveu 
de  Don  Alonzo   Fajardoj  perfon- 
ne  ne  l'avoit  vu  à  Jaen^  &  beau- 
coup de  gens  ne   le  connoiiToient 
point  du  tout.  Lorfqu'ils  en  rendi- 
rent compte  au  Prince ,  il  ne  put  les 
croire  :  Puifque  Felicie  eft  à  la  Cita- 
delle ,  interrompit-il ,  c'eil  une  con~ 
fequence  que.  Benavidez   ne   s'en 
tient  pas  éloigné  ;  mais,  continua- 
t'il,  faites  enforte  que  je  puiffe  en- 
trer dans  fon  appartement }  peut-être 
qu'il  y  viendra  quand  tout  le  mon- 
de fera  retiré.    Don  Gabriel  s'y  en- 
gagea ,  &  ayant  été  prendre  l'ordre 
du  Gouverneur,  il  fçut  qu'il  étoir 
[nommé  pour  garder  la  belle  Felicie 
I  cette  même  nuit.  Il  revint  fur  fes  pas 
afin  d'en  avertir  le  Prince ,  6c  il  le 
fit  entrer  avec  Alphonfe,  fans  être 
vus  que  de  la  fentinelle  qui  les  laiflk 
1  pafier  par  fon  ordre., 

O  Dieu  !  peut-on  fe  figurer  dans 
I  quel  trouble  étoit  l'amoureux  Prin- 
ce l  fi  proche  de  revoir  une  perfan-ne 
Tome  IL  M 
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qu'il  adoroit  encore  ;  il  réfolut  de  fe 
porter  aux  dernières  extrémités  con- 
tre Ton  ennemi ,  &  de  fe  perdre  avec 
lui,  plutôt  que  de  manquer  aie  per- 
dre :  ces  violentes  penfées  le  fai- 
foient  loupirer  triftement ,  lorfqu'il 
fongeoit  que  Leonide  lui  voudroic 
un  mal  mortel  de  ce  qu'il  alloit  en-  i 
treprendre;  il  y  avoit  des  momens  ,  I 
où  il  refpe&oit  l'inclination  de  fa 
maîtreffe  jufques  dans  la  perfonne 
de  Ton  rival.  Mais  lorfqu'il  fe  fouve-  j 
noit,  que  cette  Felicie  de  Léon  étoit 
fa  Leonide  de  Velafco  3  qui  lui  avoit 
été  fi  folemnellement  promife,  & 
qu'il  devoit  regarder  avec  des  fenti- 
menspeu  differensde  ceux  que  l'on 
a  pour  fa  femme,  fon  honneur  ne 
lui  permettoit  pas  de  fouffrir ,  qu'un 
autre  lui  enlevât  un  bien  fi  cher  &  fi 
précieux. 

Dans  cette  confufion  de  penfées  3 
où  le  cœur,  Fefprit,  l'amour  6c  la 
colère  avoient  également  part ,  il  fe 
laiffa  conduire  par  Don  Gabriel ,  le- 
quel traverfant  plufieurs  cours  ,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  le  mena  dans  une 
groffeïour  féparée  des  autres,  où' 
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Felicie  étoit  dans  un  appartement 
bas.  Les  chaleurs  croient  alors  fi  ex- 
cclîives  ,  qu'il  étoit  mal-aifé  de  ne 
pas  étouffer  dans  un  lieu  fi  renfer- 
mé ;  trois  groffes  grilles  en  bou- 
choient  prefque  toutes  les  fenêtres. 
Felicie  avoit  obtenu  d'aller  fur  la 
Tour  prendre  un  peu  Fair,  &  le 
Prince  ne  trouva  aucune  difficulté  à 
fe  placer  dans  un  cabinet  qui  n'étoit 
fermé,  du  côté  de  la  chambre  ,  que 
par  de  grandes  portes  vitrées  :  il  fe 
cacha  dans  Fembrafure  de  la  fenêtre 
fous  un  rideau  ,  d'où  il  lui  étoit  aifé 
de  voir  tout  ce  qui  fe  paiïbit. 

Quelque  tems  après  qu'il  fut  en- 
tré ,  on  vint  éteindre  les  bougies  ;  il 
entendit  deux  perfonnes  qui  fe  glif- 
foient  doucement  dans  le  cabinet, 
&  qui  parloient  fort  bas;  il  ne  fçut 
démêler  fi  c'étoit  des  hommes  ou  des 
femmes,  &  la  nuit  étoit  trop  obfcure 
pour  les  remarquer.  On  fortit  enfui- 
te  du  cabinet.  Le  Prince  jugea  qu'il 
y  étoit  refté  feul  ;  on  ralluma  les  bou- 
gies ,  il  vit  plufieurs  femmes  qui  ap- 
portoient  tout  ce  qu'il  falloit  pouf 
préparer  un  bain  ;  elles  tendirent  fur 

Mij 
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une  cuve  de  marbre  noir ,  un  grancï 
pavillon  de  Satin  couleur  de  rofe, 
brodé  d'argent,  elle  couvrirent  l'eau 
de  mille  différentes  fleurs  ,  6c  parfu* 
merent  la  chambre. 

Tout  étant  prêt,  il  vit  paffer  quel- 
ques Dames  qui  entrèrent  du  côté  ; 
où  il  étoit,  de  manière  qu'il  ne  fçut 
remarquer  leur  vifage.Elles  fe  placè- 
rent fur  l'eftrade  ,  le  pavillon  qui 
couvroit  le  bain  3  étoit  entre  elles  6z 
le  cabinet  où  étoit  le  Prince.  Felicie 
fe  deshabilla,  &  n'ayant  plus  fur  elle  ; 
qu'une  légère  robbe ,  elle  dit  à  fes  i 
femmes  de  fe  retirer ,  6c  de  lui  laiffes 
feulement  Zaïde.  Dès  Qu'elles  eu- 
rent obéi  à  fes  ordres,  elle  fe  fit  don- 
ner une  harpe  :  Tu  vas  entendre  J  lui 
dit-elle  »  les  vers  dont  je  t'ai  parlé, 
ils  entretiennent  mes  déplaifirs,  mais 
ces  déplaifirs  me  font  chers  :  Ah  î 
Zaïde  ,  Zaïde ,  continua-t'elle  ,  lï 
celui  pour  qui  je  fouffre  pouvoir  1 
entendre  ces  vers  comme  toi,  que 
j'aurois  de  plaifir;  elle  chanta  peu 
après  ces  paroles ,  d'une  voix  fi  nette 
•■&  fi  touchante  ,  que  l'on  ne  pou- 
voit  s'empêcher  d'en  être  charmé... 
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Tirannique  devoir  ^  chimérique  vertu  , 
Tn  eau  Ces  tous  les  maux  de  £  amoureux 

Empire  y 
Et  ce  fendant  J  hélas  1  quel  bien  nous  pro- 
duis-tu ? 
Que  le  penchant  eft  doux  ou  V Amour 

nous  attire, 
Quon  le  fuit  aifément  a  &  qiiil  efi  na~ 

turel  ! 
Nos  deux  cœurs  font  unis  par  un  fefo 

mutuel. 
Pourquoi  y pourquoi  faut-il  quon  nous 

en  fajfe  un  crime  4 
Et  notre  amour  doit-il  en  être  la  vitli^ 

me  ? 

Elle  recommença  pîufieurs  fols 
€es  deux  derniers  veis,  &  elle  pouf- 
foit  de  tems  entems*des  foûpirs  R 
tendres ,  qu'il  paroiffoit  bien  que 
fon  cœur  étoit  rempli  d'une  grande 
paffion  &  d'une  vive  douleur.  Ce- 
pendant, le.  Prince  ne  retrouvoit 
point  la  voix  de  fon  infidelie  Feli- 
cie  :  il  étoit  furpris  que  quelques  vi- 
tres, qui  étoient  feulement  entre  elle 
&  lui ,  en  changeai] en t  fi  fort  le  fon.,. 
qu'il  Kù  fût  impoiîible  de  la  recon? 
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noitre.  Ne  vous  affligez  point,  Ma- 
dame ,  lui  dit  Zaïde ,  les  grandes  paf- 
/îons  ont  de  grandes  reiïburces;  ce- 
lui qui  vous  aime^eft  à préfent  infor- 
mé de  ce  que  vous  fouffrez  ;  croyez- 
vous  qu'il  ne  tente  rien  pour  fatis- 
faire  à  fon  devoir  &  à  fa  paillon  ? 
Felicie  ne  répondit  point,  &  ayant 
commandé  que  l'on  fermât  la  por- 
te de  fa  chambre  ,  elle  entra  dans  le 
bain.  Que  je  vous  aime  encore , 
cruelle  Leonide  !  difoit  l'amoureux 
Prince  ,  que  j'ai  de  honte  &  de  rage 
d'être  capable  de  tant  de  foibleiTe 
pour  une  ingratte;  ah!  foit  que  je 
la  regarde  comme  une  perfonne  qui 
m'eft  promife  „  ou  comme  une  maî- 
treffe  à  laquelle  je  fuis  attaché,  je 
trouve  toujours  qu'elle  me  trahit; 
elle  me  fuit  également  fous  les  noms 
de  Carency  &  de  la  Vagne,  fon 
cœur  perfide  &  volage  ,  ne  fonge 
qu'à  furmonter  les  obflacles  qui 
l'empêchent  d'époufer  Benavidez  j 
fe  peut-il  une  plainte  plus  pafllon- 
née  que  celle  qu'elle  vient  de  chan- 
ter? Mais ,  continuoit-il ,  que  dois- 
je  croire?  eft-ce  que  Ton  traverfe  fes 
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âeffeins?  je  la  trouve  prifonniere 
dans  le  lieu  où  elle  venoit  chercher 
un  azile  ;  elle  regrette  l'abfence  de 
fon  amant,  &  il  femble  que  tout  ne 
répond  pas  à  leurs  communes  pré- 
tentions. 

Telles  étoient  les  réflexions  du 
Prince  ,  &  malgré  fa  jufte  colère,  il 
fentoit  bien  que  l'Amour  étoit  enco- 
re le  maître  abfolu  de  fon  cœur; 
mais  que  devint-il ,  lorfque  Zaïde, 
ouvrant  la  porte  du  Cabinet,  tira  le 
rideau  d'une  fenêtre  ,  d'où  il  vit  for- 
tir  un  homme  qui  s'approcha  d'un 
pas  précipité  du  bain  de  Felicie  ,  ôc 
mettant  un  genoux  en  terre,  il  lui 
parla  fi  bas,  qu'il  ne  le  put  entendre  ? 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  cette 
belle  perfonne ,  qui  s'écriant  tout 
d'un  coup  :  ah  !  mon  cher  amant , 
ah!  mon  cher  amant ,  eft-ce  vous 
que  je  vois  en  ces  lieux  ?  elle  s'éva- 
nouit ,  apparemment  de  furprife  ôc 
de  joye. 

Le  Prince  alors  outré  de  rage ,  ne 
fit  qu'une  médiocre  réflexion  fur  les 
fuites  que  pou  voit  avoir  la  fcene  qu'il 
alloit  commencer; il fortit  du  Cabi* 


'144  Hist,  de  Jean 
net  comme  un  furieux  ,  &  s'il  avoit 
été  capable  de  profiter  d'aucuns 
avantages ,  il  étoit  en  état  de  percer 
deplufieurs  coups  celui  qu'il  prenoit 
pour  Benavidez,avant  qu'il  eut  pu  fe 
mettre  en  défenfe  ;  car  l'évanouiflfe- 
ment  de  Feliciel'avoit  jette  dans  un 
trouble  fi  extraordinaire,  que  le  Prin- 
ce lui  tenoit  déjà  l'épée  fur  la  gorge, 
&  le  menaçoit  d'un  air  furieux-  avant 
qu'il  l'eût  même  apperçû.  Mais  ceC 
ennemi  eut  à  peine  mis  l'épée  à  la 
main ,  que  le  Prince  faillit  à  laiflec 
tomber  la  fienne  ,  lorfqu'il  le  recon- 
nut pour  le  Prince  Don  Alonfo  ,  fils 
aîné  de  l'Infant  Don  Fernand.  Il  l'a- 
voit  vu  à  Seville  ,  quand  il  s'y  rendit 
avec  le  Comte  de  la  Marche  fon  frè- 
re, &  les  belles  qualités  de  ce  jeune 
Prince  avoient  engagé  le  Prince  de 
Carency  de  conferver  pour  lui  de 
grands  fentimens  d'eftime.  Il  jetra  les 
yeux  fur  celle  qu'il  avoit  prife  pour 
Leonide ,  &  malgré  la  pâleur  que  lui 
caufoit  fon  évanouifTement ,  6c  l'a- 
gréable défordre  où  la  mettoit  le 
bain,  il  la  reconnut  aufïi-tôt  pour 
JDomaFelicie  Dayala,  fille  du  Grand 

Chancelier 
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Chancelier  de  Caftille,  fi  difiingué 
par  fa  naiflance  ,  &  ii  fameux  par 
i'Hiltoire  des  Rois  Don  Pedro   <Sc 
Don  Henrique ,  qu'il  avoit  écrite.  Il 
étoit  mort  à  Calahorra  ,  fa  fille  avoic 
toujours  été  élevée  auprès  des  Prin- 
cefTes  MarieSc  Eleonore,fîlles  de  l'In- 
fant Don  Fernand  ;  Don  Alonfo  qui 
voyoit  fouvent  cette  aimable  per- 
fonne,  prit  pour  elle  une  paiïionfî 
violente ,  qu'il  fit  appréhender  un 
mariage  fecret.    Pour  éloigner  un 
malheur  qui  n'étoit  encore  que  pré- 
vu j  l'Infant  fit  enlever  fecrettement 
Felicie  dans  le  tems  que  Don  Alonfo 
étoit  à  la  chaflfe  avec  lui  ;  on  la  con~ 
duifit  à  Jaen  ,  où  elle  étoit  gardée 
foigneufement.  Elle  avoit  des  fem- 
mes auprès  d'elle  ,  qui  étoient  tou- 
tes à  la  dévotion  de  l'Infant ,  &  la 
mort  du  Grand  Chancelier  de  Caftil- 
le,la  livroit  à  la  perfecution  de  fçs  en- 
vieux. Pour  Zaïde  ,  c'étoit  une  ef- 
clave  qui  s'étoit  rendue  Chrétienne, 
que  Ton  laiffa  auprès  d'elle,  fans  y 
croire  aucune  conféquence  ,  &  fans 
fe  fouvenir  qu'elle  avoit  été  d'abord 
!  àDon  Alonfo.  Ce  jeune  Prince  à  fon 
Tome  IL  N 
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retour  à  Seville  ,  tomba  dans  un 
grand  défefpoir,  lorfqu'il  n'y  trouva 
plus  fa  maîtreiïe ,  &  qu'il  apprit ,  bien 
que  confufément  3  qu'on  la  retenoit 
dans  une  Ville  forte  ,  où  elle  n'avoir 
aucune  liberté.  Il  travailla  jour  ôc 
nuit  à  découvrir  ce  fecret ,  &  fou 
amour  étoit  trop  clairvoyant  pour 
manquer  de  lumière  dans  une  occa- 
fion  li  prelTante.  Il  fçut  où  il  dévoie 
chercher  fa  chère  Felicie  d'Ayala, 
il  trouva  le  moyen  d'écrire  à  Zaïde , 
Se  d'en  recevoir  des  nouvelles  ;  enfin 
la  partie  fut  fi  bien  liée  ,  que  ,  fans 
que  Felicie  en  fçût  rien ,  le  jeune 
Prince  Don  Alonib  vint  dans  fon 
appartement.  Le  Prince  de  Carency 
connut  l'erreur  où  il  étoit ,  ôc  pour 
la  réparer  autant  qu'il  le  pouvoit,  il 
lui  prefenta  fon  épée:fervez-vous-en, 
Seigneur ,  lui  dit-il ,  punifTez  un  mal- 
heureux Prince ,  qui  vous  fçaura  gré 
de  lui  ôterla  vie.  Vous  pouvez  juger 
par  ce  que'je  vous  dis,du  regret  que 
je  fens  de  vous  avoir  troublé  dans 
une  nuit  fi  charmante ,  6c  pour  la- 
quelle vous  avez  peut-  être  courru 
beaucoup  de  dangers.Mais.Seigneur, 
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foyez  au  moins  perfuadé  ,  que  je 
foudre  plus  que  vous  de  cette  mé- 
prife.  Je  ne  vous  en  veux  point  de 
mal ,  Seigneur  ,  lui  dit  le  Prince  en 
Pembrafïant  ;  pourvu  que  vous  me 
promettiez  le   fecret  ,  &  que  vous 
ayîez  la  bonté  de  me  le  garder  ;  vous 
vous  ferez  en  moi  un  ami  dont  la  re- 
connoiflance  n'eft  point  à  méprifer. 
Le  Prince  lui  promit  de  ne  parler  ja- 
mais de  ce  qui  venoit  de  leur  arriver, 
&  fans  attendre  que  la  belle  Felicie 
fut  revennë  de  fon  évanoliiffement , 
il  fortit  avec  un  défefpoir  fi  extrême, 
qu'à  peine  put-il  parler  à  Don  Ga- 
briel d'Aguilar ,  qui  s'étoit  toujours 
tenu  à  la  porte  de  la  première  falle 
avec  Alphonfe  de  Boucicault.  Ce 
dernier  mena  le  Prince  dans  Pappar- 
tement  de  Don  Gabriel ,  car  il  n'a- 
voit  pu  quitter*  fon  polie  pour  les 
conduire  lui-même. 

Le  Prince  fe  trouvant  dans  l'en- 
tière liberté  de  ^'abandonner  à  fa  ju- 
de  douleur,  rappelîa  tous  les  mal- 
heurs qui  l'avoient  perfecuté  de- 
puis les  premières  années  de  fa  vie , 
iufqu'à  ce  moment 3  5c  de  quelque 
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côté  qu'il  tournât  les  yeux  ,  il  ne 
voyoit  point  de  relâche  3  ni  d'efpc- 
rance  d'une  meilleure  fortune;  mais 
il  étoit  devenu  fi  indiffèrent  pour  lui- 
même  ,  qu'il  n'en  fouhaitoit  pas 
une  autre.  Il  n'avoit  dans  Tef- 
prit  que  des  mouvemens  de  rage 
&  de  vengeance  j  il  lui  fembloit  que 
Eenavidez  puni,  le  Prince  de  Ca- 
rency  feroit  content ,  de  manière 
que  ce  n'étoit  qu'avec  un  déplaifir 
mortel  ,  qu'il  en  perdoit  prefque 
l'efpoir.  Qui  n'auroit  pas  été  flatté 
comme  moi,  difoit-il  à  Alphonfe, 
de  punir  cet  ingrat  3  &  de  retrouver 
Leonide  ?  Quelle  fatale  méprife  fur  le 
nom  de  Felicie ,  &  fe  peut-il  rien  de 
plus  bizarre  ?  ce  qui  m'arrive  n'a- 
t-il  pas  une  (Ingularité  funefte  ?  il 
femble  que  le  deftin  s'attache  à  me 
perfecuter  plus  cruellement  qu'il  ne 
perfecuteroit  un  autre  !  Où  dois-je 
aller  à  prefent  pour  trouver  le  tréfor 
que  mon  ennemi  ma  ravi?  je  ne  pré- 
fume point  qu'ils  foient  ici ,  &  je 
commence ,  mais  trop  tard  ,  à  m'ap- 
percevoir  de  la  malice  de  Cafilda. 
Uevois-je  penfer  qu'elle  m'appre- 
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ftoit  de  bonne  foi  le  lieu  où  Ton  frè- 
re alloit  fe  retirer  ?  n'étoit-il  pas  de 
fon  adrefle  ordinaire  de  m'engager  à 
le  fuivre  d'un  côté  ,  pendant  qu'il  fe 
fauveroit  de  l'autre  ?  &  fi  j'avois  été 
un  peu  en  état  de  faire  des  réflexions, 
n'aurois-je  pas  connu  qu'elle  me 
trompoit  ?  cependant  j'ai  donné 
dans  le  paneau ,  j'ai  perdu  un  tems 
que  je  ne  pouvois  trop  ménager  dans 
la  conjon&ure  de  mes  affaires.  Que 
ne  m'en  coûte-t'il  pas?  grand  Dieu  ! 
je  perds  tout  efpoir  ,  mon  riwd  eft 
en  fureté  avec  Leonide  ,  il  jouit  eii 
repos  du  bien  qu'il  m'arrache,  &  je 
furvis  encore  à  ma  honte  &  à  mon 
défefpoir.  En  cet  état  il  auroit  pu  fe 
porter  aux  dernières  violences  con- 
tre lui-même,  fi  Alphonfe  n'eût  cher- 
ché à  le  confolerpar  toutes  les  raifons 
qui  pouvoient  au  moins  adoucir  fa 
fureur.il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'il 
lui  parloit  s  fans  que  le  Prince  eût 
entendu  une  defes  paroles.  Il  ne  le- 
voit  pas  la  tête  pour  le  regarder ,  Ôc 
tout  enfeveli  dans  fa  propre  douleur, 
il  la  renfermoit  en  lui-même,  fans 
continuer  à  fe  foulager  par  {qs  plain- 
tes. N  iij 
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Alphonfe  ne  fe  rebuta  point.  Il 
fçavoit  par  expérience  une  parrie  des 
maux  qu'une  paiïion  violente  peut 
cauier.  11  regardoit  le  Prince  avec 
des  lentimens  pleins  de  tendrelfe  & 
de  compaflTion  ;  il  ne  pouvoit  com- 
prendre comme  un  homme  fi  parfait, 
(i  fpirituel ,  fi  prudent,  d'une  fortu- 
ne &  d'un  rang  fi  élevé  au-deiTus  des 
autres ,  pouvoit  être  malheureux  au 
point    qu'il  le    voyoit.  O  amour  ! 
amour  !  s'écria-t-il  avec  véhémence, 
ne  veux-tu  point  ceffer  de  perfecu- 
ter  les  mortels  ?  Tu  caufe  prefque 
feul  tous  les  déplaifirs  qui  nous  acca- 
blent dans  la  vie  ;  tu  nas  jamais  ac- 
corde de  douceurs  fans  mélanges ,  & 
tu  as  fait  mille  maux  fans  les  accom- 
pagner d'aucunsbiens  :  pourquoi  ne 
pouvons-nous  nous  empêcher  d'ai- 
mer? Le  premier  pas  que- nous  fai- 
fons  vers  un  engagement ,  nous  ou- 
vre un  précipice  dans  lequel  toute 
notre  joye  ôc  tout  notre  repos  fait 
naufrage  ;  le  Prince  i'écouta  fans  lui 
rien  dire.  Alphonfe  avoit  del'efprit& 
de  la  vivacité,  les  réflexions  qu'il  fai- 
foit,le  regardoient  perfonnellemen^ 
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&  comme  il  ne  pouvoit  obliger  ie 
Prince  à  lier  une  converfation  avec 
lui ,  il  rêva  quelque  tems ,  &  enfuite 
il  écrivit  ces  vers. 

Amour  !  cruel  amour  !  écoute  nos  fou- 
pirs  , 

Et  puifque  tous-les  cœurs  doivent  -por- 
ter tes  chaînes  3 

\Au  moins  fais  tes  plaifïrs  aujfi  longs 
que  tes  peines  _, 

Ou  tes  maux  aujfi  courts  que  le  font 
tes  plaifîrs.  - 

Le  Prince  lut  ces  vers ,  &  levant 
les  mains  3c  les  yeux  vers  le  CiehOn 
n'auroit  pas  lieu  de  fe  plaindre  J  dit- 
il  ,  s'il  fe  faifoit  ainfi  une  compenfa- 
rion  des  douceurs  &  des  fouffrances: 
mais  je  vousaflure  que  je  n'ai  éprou- 
vé jufqu'à  prefent  que  des  chagrins 
affreux,  ils  me  rendent  la  vie  fi  en- 
nuyeufe ,  &  fi  infupportable  ,  que- je 
fouhaiterois  de  la  perdre  tout  à 
l'heure ,  fans  qu'il  y  a  trop  de  foi- 
bleffe  de  s'abandonner  à  tous  les 
mouvemens  de  douleurs  >  qui  nous 
entraînent  vers  le  défefpoir.  Dites- 
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vous  fouvent,  interrompit  Alphon- 
fe,  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ;  ne 
négligez  plus  rien  pour  marquer  au- 
tant ce  fermeté  que  vous  avez  mar- 
qué d'amour;il  e(t  indigne  d'une  telle 
ame  que  la  vôtre  de  céder  à  uns  paf- 
fion  qui  doit  à  peine  l'occuper  3  Se 
qui  l'arrache  au  plaifir  de  faire  de 
grandes  actions.  Le  Prince  rougit  de 
ce  que  lui  difoit  Alphonfe.  Il  regar- 
da ce  difeours  comme  un  reproche 
qu'il  lui  faifoit  d'avoir  employé  trop 
de  tems  à  écouter  les  mouvemens  de 
de  fa  tcndrelTc.  Il  en  eut  une  fecrette 
honte  Se  un  juIle  dépit.  Vous  verrez 
par  ma  conduite  ,  dit- il,  que  je  n'ai 
renoncé  à  rien  du  côté  de  la  gloire. 
J'ai  aimé,  j'aime  encore  ,  6c  je  n'ofe 
me  Flatter  dêtre  jamais  dégagé  d'une 
paffion  qui  a  pris  tant  d'empire  fuc 
moi.  Cependant  elle  ne  m'arrache- 
ra point  à  mon  devoir,  6c  fi  elle  me 
force  à  chercher  la  mort ,  j'en  cher- 
cherai une  fi  glorieufc  ,  qu'elle  fera 
honneur  à  mon  nom. 

Alphonfe  ne  voulut  pas  lui  ré- 
pondre ,  crainte  de  l'engager  dans 
une  trop  longue  converfation.  Le> 
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jour  étoit  déjà  bien  avancé  ;  il  crai- 
gnit que  lemanque  de  repos  n'alte- 
s  rat  la  fanté  de  cet  illuftre  affligé;  il 
:  l'obligea  de  fe  mettre  au  lit  &  de 
I  chercher  dans  le  fommeil,  des  dou- 
ceurs qu'il  n'ofoit  plus  efperer  qu'en 
fonge.  11  s'étoit  affoupi  par  l'effet  de 
fon  abattement;  mais  il  demeura  peu 
fans  fe  reveiller ,  &  fes  plaintes  ordi- 
naires recommencèrent.  Helas  !  di- 
foit  il  à  Alphonfe,de  quel  côtédois- 
je  aller  pour  trouver  Leonide  ?  je  n'ai 
aucune  connoiffanee  du  lieu  où  elle 
eft  :  Vai-je  donc  me  réduire  à  faire  le 
Chevalier  errant,  à  courir  le  mon- 
de fans  fçavoir  où  j'irai?il  vaut  mieux 
continua-t'il ,  que  je  retourne  à  Se- 
ville  ,  &  que  je  me  rende  infépara- 
ble  de  mon  frère; je  combattrai  con- 
tre lesMaures,dont  la  va'eur  eft  allez 
grande  pour  procurer  de  la  gloire  à 
ceux  qui  peuvent  les  vaincre. 

Alphonfe  fut  ravi  d'entendre  par- 
ler le  Prince  en  ces  termes.  Il  ap- 
plaudit à  fon  deffein  ,  comme  à  une 
chofe  véritablement  digne  de  lui. 
Confiderez,  Seigneur  ,  ajouta  t'il, 
que  tout  ce  que  vous  feriez  à  prefent 
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-pourLeonide,  demeureroit  fans  ré~ 
compenfe  ;  puifqu'elle  vous  fuit ,  el- 
le vous  haïr  ,  &  puifqu'elle  à  permis 
àBenavidezde  l'enlever,  elle  l'aime 
*&vous  eftinndelle.  Vous  ne  devez    ! 
plus  rien  efperer  de  fon  cœur,  Se    \ 
vous  devez  chercher  dans  le  vôtre    c 
les  moyens  d'effacer  fi  bien  fon  idée,    ' 
quevous  perdiez  jufques au  fouve-    ( 
nir  de  l'avoir  connue.  Je  le  dois  en   II 
effet ,  s'écria  le  Prince  ;  mais  helasîle     1 
puis-je  ?  il  demeura  alors  dans  une 
profonde  triileiTe ,  roulant  mille  def- 
feins  difîerens  dans  fon  efprit  ,  fans 
fe  déterminer  pofitivement  à  pas  un. 
Il  conjura  Alphonfe  de  ne  le  faire 
connoître  à  perfonne ,  &  de  ne  point 
mander  auComte  de  laMarche  qu'il 
étoit  à  Jaen  ,  pareequ'il  ne  fçavoit 
encore  à  quoi  fe  réfoudre.  Le  Che- 
valier lui  engagea  fa  parole  de  lui 
garder  un  fecret  inviolable  ,  Se  de  ce 
côté-là  le  Prince  n'eut  aucun  fujet 
-d'inquiétude.  i 

Peudantqueces  chofes  fepaffoient 
à  fon  égard  ,  le  Comte  de  laMarche, 
fon  frère, n'oublioit  rien  pour  fefigna- 
Jer.  Il  yavoitpeu  qu'il  étoit  arrivé  à 
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Sevile,lorfqueles  Maures  affîegerent 
Bacça  avec  fept  mille  chevaux  & 
cent  mille  hommes.  Une  Armée  fi 
formidable  répandit  une  grande  ter- 
reur dans  toute  PAndaloufie  i  mais 
comme  la  Ville  étoit  forte  &  bien 
1  défendue, les  Maures  ne  s'opiniâtre- 
rent  point  à  la  vouloir  prendre ,  par- 
ce qu'ils  eurent  avis  que  les  Espa- 
gnols s'affembloient  de  toutes  parts 
pour  la  venir  fecourir.  Ils  fe  retirè- 
rent promptement,  chargés  du  bu- 
tin qu'ils  avoient  fait  dans  les  cam- 
pagnes voifines  ;  mais  pendant  qu'ils 
profitoient  ainfi  de  leurs  avantages 
fur  la  Terre ,  ils  faifoient  des  pertes 
eonfiderablesfurlaMer;  &  l'Amiral 
d'Efpagne  donna  un  combat  contre 
la  Flotte  ennemie,  dont  tout  l'avan- 
tage lui  demeura.  Cette  nouvelle 
donna  autant  d'inquiétude  auxMau- 
res,  qu'elle  caufa  de  joye  aux  Efpa- 
gnols.  Celle  de  l'Infant  fut  fi  grande 
qu'il  guérit  de  la  fièvre  dont  il  étoit 
tourmenté  depuis  aflez  long-tems  ; 
Se  il  fe  vit  bien-tôt  en  état  de  fe  met- 
tre à  la  tête  des  Troupes,pour  cher- 
cher une  vengeance  proportionnée 
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au  tort  que  les  Maures  avoient  fait 

aux  Caftillans. 

Après  avoir  tenu  un  Confeil  où  il 
avoit  affemblé  tous  les  Capitaines    f 
de  fon  Armée  ,  il  demeura  d'accord    0 
avec  eux  d'entrer  furies  Terres  de 
Konda,  &  d'aflieger  à  fon  tour  Sa-    3 
charra  ,  Capitale  de  la  Province  :  Il  m 
le  fltainfi,  &  ayant  fait  placer  trois 
gros  Canons ,  qui  étoient  pour  ce     ( 
tems-là   dequoi    faire  une  batterie     | 
affez  confiderable  ,  il  en    efperoit     c 
un  bon  fuccès  ;  mais  l'on  étoit  en- 
core fi  peu  habile  à  bien  fervir  l'Ar- 
tillerie ,  que  la  fienne  ne  fît  aucun 
dommage  à  la  Ville.  Le  Siège  tiroît 
en  longueur ,  il  auroit  eu  la  honte  de 
le  lever  ,   fî    les  amégés  qui  man- 
quoient  deschofesles  plusneceffai- 
res  à  la  vie ,  n'euffent  demandé  à  ca- 
pituler. L'Infant  le  voulut  bien,  3c 
Zacharia  s'étant  rendu  ,  il  fut  auffi- 
tôt  affieger  Séptenil.  Pedro  de  Cu- 
niga,par  fon  ordre,en  fit  autant  à  Sa- 
monté.  Ces  deux  Villes  étant  prifes, 
le  Roi  de  Grenade  voulut  avoir  fa  re- 
vanche. 11  affembla  fix  mille  Che- 
vaux &  quatre- vingt  mille  hommes. 
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Cette  Armée  marcha  par  diverîes 
routes ,  afin  de  mieux  cacher  Tes  in- 
tentions, &tout  d'un  coup  il  affié- 
gea  Jaen  ,  dans  le  tems  où  Ton 
croyoir  qu'il  étoit  occupé  ailleurs. 
Cette  approche  furprit  le  Gouver- 
enr.  11  n'étoit  point  préparé  à  fou- 
tenir  de  fi  grands  affauts,  &  il  auroit 
pu  y  fuccomber  fans  le  Prince  de 
Carency,qui  n'étant  point  encore 
parti  de  cette  Ville ,  &  trouvant  l'oc- 
cafion  qu'il  fouhaitoit  de  fe  fignaler, 
fefut  préfenter  à  lui  fous  le  nom  de 
Sinibald, Comte  de  la  Vagne.  Il  lui 
offrit  fes  fervices,  6c  Alonfo  Fajardo 
n'a  voit  garde  de  le  refufer  ;  fon  nom 
lui  étoit  trop  connu ,  &  il  avoit  dans 
toute  fa  perfonne  un  certain  air  de 
grandeur  qui  faifoit  bien  augurer  de 
fa  bravoure  &  de  fes  entreprifes. 

Ainfi  ce  jeune  Prince  fe  mit  à  la 
tête  d'un  parti,  &  les  fréquentes  for- 
ties  qu'il  faifoit  fur  lesEnnemis3rom- 
poient  toutes  leurs  mefures.  11  dé- 
truifoit  leurs  travaux  ,  il  repouiïbic 
les  plus  avancés;  il  portoit  par  tout 
la  terreur  &  la  mort.  Comme  il  n'a* 
yoit  plus  pour  la  vie  cet  amour  nam- 
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rel  qui  nous  y  attache,  &  qui  nous 
engage  à  fa  confervation  3  fon  peu! 
de  ménagement  pour  lui-même  de- 
venoit  la  perte  infaillible  des  Enne-* 
mis.  Ils  le  connoiflbient  à  fes  armes 
&  à  fes  coups  ;  lorfqu'il  approchoit , 
tous  les  rangs  s'ouvroient ,  on  ne 
fongeoit  point  às'oppofer  à  Tes  ef- 
forts ;  on  n'étoit  occupé  qu'à  le 
fuïr  6c  l'éviter.  Le  Gouverneur  de 
Jaen  Tadmiroit ,  il  croyoit  que  Dieu 
l'avoit  envoyé  dans  la  Ville  pour  le» 
défendre  contre  les  Infidelles ,  &  il 
n'y  avoit  point  de  louanges  qu'il  ne 
donnât  à  fa  valeur. 

Cependant  le  Roi  des  Maures  dé- 
fefperé  du  mauvais  fuccès  du  Siège, 
&  n'en  accufant  que  leChevalier  aux 
armes  noires  ;  il  ordonna  aux  plus 
déterminés  de  fon  Armée  de  met-: 
tre  toute  leur  application  à  tuer  ou 
à  prendre  un  Ennemi  fi  dangereux. 
Les  Zegris ,  les  Gomeles ,  les  Maças, 
les  Abenferages ,  les  Almoradis  & 
les Venegas,  choifirent  de  chacune 
de  leur  famille  deuxCapitaines  qu'ils 
préfenterent  au  Roi  J  &  qui  lui  pro- 
mirent de  mourir  ou  de  le  venge* 
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l'un  homme  auquel  il  avoit  tant  de 
aiions  de  vouloir  du  mal. 

Cette  partie  étant  faite  ,  ils  n'eu- 
ent  aucune  peine  à  l'attirer  au  com- 
)at;  d'ailleurs  leur  nombre  étoit  fi 
grand* qu'il  furpaffoit  beaucoup  ce- 
ui  des  Chrétiens.  Le  Prince  néan- 
noins  n'étoit  pas  encore  accablé  par 
es  ennemis.  Il  fe  défendoit  con- 
re  eux  ,  &  leur  faifoit  craindre  fes 
krniers  efforts.  Ils  voyoient  leurs 
:ompagnons  étendus  autour  de  lui  , 
Se  quefon  courage  &fes  forces  rem- 
ploient augmenter  dans  le  tems  où 
a  fatigue  devoit  les  avoir  absolu- 
ment diminuées.  Ils  fe  repentoient 
léja  de  la  promeffe  téméraire  qu'ils 
ivoient  faite  à  leur  Roi  de  lui  livrer, 
orfque  le  Cheval  fur  lequel  il  étoit 
monté  étant  percé  d'un  coup  de  fié- 

he  fe  renverfa  fur  lui,  &  ne  put  fe 
dégageraffez  promptementpourem- 
pêcher  que  lesMaures  n'accouruffent 
en  pouffant  de  grands  cris.  Ils  fe  jet- 
terent  fur  lui  &  le  prefferent  11  vive- 
ment,qu'il  fut  contraint  de  fe  rendre. 
Cette  nouvelle  vola  dans  le  Camp 
&  dans  la  Ville  avec  une  égale  dili- 
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gence,  elle  produisit  des  effets  bien 
difFerenSjde  joye  &  de  triftefle.  Ma- 
homet fe  crut  vainqueur.  Le  Gou- 
verneur fe  crut  vaincu.  Les  Barbares 
fe  préparoient  à  donner  un  affaut 
général.  Les  Chrétiens  fe  prépa- 
roient à  le  foutenir  ,  bien  que  la  plu-, 
part  des  Soldats  euffent  le  coeur  ab- 
battu  :  ils  fe  difoient  les  uns  aux  au- 
tres, hélas!  nous  avons  tout  perdu, 
le  Comte  de  la  Vagne  nous  man- 
que; fur  ce  que  nous  lui  avons  vu 
faire  nous  pouvions  efperer  de  nous 
défendre,  s'il  étoit  refté  parmi  nous, 
mais  fon  malheur  eft  le  préfage  du 
nôtre. 

Dans  le  tems  qu'ils  s'entretenoient 
ainfi,  l'Infant  n'omettoit  rien  pour 
fecourir  la  Ville.  Il  affembla  fes  trou- 
pes avec  la  dernière  diligence,  & 
s'en  approcha  avec  celles  du  Comte 
de  la  Marche ,  qui  ne  l'avoit  point- 
quitté: il  furprit  fi  fort  les  Maures, 
qu'ils  fe  retirèrent  avec  plus  de  hon- 
te que  de  profit  ;  ils  fe  contentèrent 
de  brûler  &  de  piller  tout  ce  qu'ils 
trou  voient  fans  défenfe.  Les  Efpa- 
gnols,  irrités  ,Ies  pourfuivirent  juf- 

qu'à 
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qu'à  Malaga  &  à  Septenil ,  qu'ils 
âfliegerent  à  leur  tour  ;  l'Infant  avoit 
fçû  par  Don  Alonfo  Fajardo ,  que  le 
jeune  Comte  de  la  Vagne  étoit  pri- 
sonnier de  Mahomet,  à  Benbaiba.  Si 
le  Chevalier  de  Boucicault  n'avoit 
pas  été  tué  ,  il  auroit  pu  apprendre 
au  Comte  de  la  Marche ,  que  c'étoit 
le  Prince fon  frère  ;  mais  enfin  ,  fans 
que  cette  confideration  particulière 
y  eût  aucune  part,  le  témoignage  a- 
vantageux  que  Ton  lui  rendoit ,  &  le 
récit  de  fes  belles  a&ions ,  touchè- 
rent l'Infant  d'un  fentiment  particu- 
lier, d'eftime  &  de  reconnoiffance. 
11  envoya  un  Trompette  propofei: 
l'échange  des  prifonniers ,  ou  de 
payer  la  rançon  du  Comte  de  la 
Vagne  à  quelque  prix  qu'on  la  vou- 
lût mettre  ;  mais  quoi  qu'il  fît  pour 
le  retirer  des  mains  des  Ennemis ,  il 
n'y  put  réûffir.  Les  Maures  répondi- 
rent qu'il  avoit  gagné  fes  gardes ,  êc 
qu'il  s'étoit  fauve  ;  que  s'ils  l'avoient 
encore ,  ils  le  rendroient  volontiers,; 
pour  lui  témoigner  les  égards  qu'ils; 
avoientpour  fa  recommandation. 
Dans  le  fond  ,.  le  Roi  de  Grenar 
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deétoitperfuadé  qu'il  nedevoittrop 
bien  garder  un  homme,  qui  lui  avoic 
fait  tant  de  mal  pendant  le  Siège. 
La  politique  &  la  vengeance  avoient 
également  part  à  cette  réfolution , 
&  bien  que  le  Prince  de  Carency 
eut  été  fort  bleflfé  lorfqu'on  le  prit  y 
Mahomet  ne  laîlTa  pas  de  l'envoyer 
au  Château  de  Soloberena ,  où  il 
tenoit  prifonnier  le  Prince  Jofeph 
fon  frère ,  avec  fes  deux  fils ,  Maho- 
met &  Ofmin;  de  manière  que  le 
Prince ,  fous  le  nom  du  Comte  de 
la  Vagne,  fe  trouva  pour  la  fécon- 
de fois  dans  les  fers  des  Infldelles  ; 
mais  il  s'y  trouva  avec  beaucoup 
plus  d'indifférence  qu'il  n'en  avoit  à 
Nicopolis  ;  &  ce  qui  lui  auroit  caufé 
une  peine  extrême  dans  un  autre 
tems,  le  touchoit  fi  peu  dans  celui- 
là,  qu'il  ne  daignoit  pas  y  faire  ré- 
flexion ;  il  n'avoit  des  larmes  .,  que 
pour  pleurer  la  perte  de  Leonide  ;  il 
n'avoit  â^s  penfées  que  pour  elle  , 
il  ne  pouvoit  fe  guérir  de  fa  paffion. 
Oeft  un  état  bien  douloureux,  que 
celui  d'aimer  encore  une  perfonne 
de  laquelle  on  croit  avoir  les  der- 
niers fojets  de  plainte» 
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L'Infant  Don  Fernand  voyoit  avec 
un  chagrin  extrême,  que  le  Siège 
de  Septenil  ne  s'avançoit  point; 
&  comme  les  pluyes  de  l'Automne 
commençoient  à  incommoder  l'Ar- 
mée, il  aima  mieux  fe  retirer,  que 
d'attendre  plus  long-tems  &  de  la 
laifler  périr.  Ainfiilleva  le  Siège  le 
2  j.  d'Octobre  1 407.  Il  revint  à  Se- 
ville,  il  y  rapporta  ,  avec  beaucoup 
de  cérémonie  ,  l'épée  du  Roi  Don 
Fernand  ^e  laquelle  il  s'étoitfervi 
autrefois  pour  conquérir  cette  mê- 
me Ville.  On  l'y  gardoit  aufTi  avec 
une  vénération  particulière,  6c  lors- 
qu'un General  d'Armée  partoit  pour 
aller  faire  quelque  grande  expédi- 
tion ,  on  la  lui  prêtoit  9  afin  de  por- 
ter honneur  àfesarmes. 

Ces  chofes  fe  paflbient  dans  la 
haute  Andaloufie,  &  dans  le  Royau- 
me de  Murcie,  pendant  que  Celime, 
Reine  de  Fez  étoit  à  Salé ,  toute 
occupée  de  la  vengeance  qu'elle 
vouloit  prendre  contre  le  Prince 
Abelhamar.  Leonide  l'avoit  à  peine 
obligé  de  fortir  de  fa  chambre  ,  que 
la  Reine,  impatiente  de  voir  fes  dcf- 
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feins  exécutés ,  le  fît  arrêter  par  Mu~ 
lei,  Ton  Capitaine  des  Gardes.  11  le 
conduifit  fur  le  champ  dans  une 
Tour  qui  étoit  dans  l'enceinte  du 
Palais,  on  pofa des  Gardes  à  toutes 
les  avenues,  pour  empêcher  que  Ton 
n'en  approchât,&  laEeine  s'y  rendit,. 
Abelhamar  ne  parut  point  furpris 
ni  de  fon  malheur  ,  ni  de  la  préfen^ 
ce  de  cette  Princeffe.  Les  fentimens 
de  mon  cœur  ne  vous  font  pas  in- 
connus,  Madame,  lui  dit-il,  vous 
fçavez  que  j'aime  Felicie  :  ma  paf- 
fion  ne  m'a  rien  fait  faire  contre  le 
refpecl:  &  la  fidélité  que  je  vous  dois,. 
&  bien  que  vous  me  trouviez  tra- 
vefti  dans  votre  Palais,  vous  n'en 
devez  pas  tirer  de  conféquence  dé- 
favantageufe  pour  moi;  c'eil  un  effet 
de  mon  amour  :  il  peut  être  indif- 
eret,  mais  il  eft  innocent.  Je  connois 
trop  vos  intentions,  interrompit  fiè- 
rement la  Reine,  pour  me  laiffer  pré- 
venir par  un  aveu  qui  paroît  ingénu. 
Non  ,  Prince  ,  vous  n'êtes  ici  qu'a- 
vec le  deffein  de  me  perdre  ;  cet  ef- 
prit  de  révolte  ,  dans  lequel  vous* 
avez  été  nourri ,  n'a  pu  fe  rendre  fen- 


fible  à  la  reconnoifTance  que  vous 
me  devez  ;  j'ai  ménagé  inutilement 
votre  vie,  malgré  les  raifons  d'Etat , 
qui  dévoient  m'engager  à  me  défai- 
re d'un  Ennemi  redoutable;  j'ai  fa- 
crifié  mes  intérêts  à  votre  conferva- 
tion  :  ingrat  !  vous  ne  vivez  que  pous 
me  porter  le  poignard  dans  le  fein. 
Le  cruel  Ifmaël  vous  féconde  ;  il 
vous  promet  (es  forces,  afin  de  me 
renverfer  démon  Trône;  vous  pré- 
ferez une  Etrangère  à  une  Reine  de 
votre  fang,  à  laquelle  vous  devez 
tout  ;  mais  le  Ciel,  qui  me  protège , 
m'a  mis  en  état ,  malgré  ma  confian- 
ce pour  vous,  &  la  foiblefle  démon 
fexe  ,  de  vous  punir  &  de  me  venger. 
Vengez- vous  doî>c,  Madame,  lui 
dit  le  Prince ,  d'un  air  plein  d'impa- 
tience ,  ne  laiflez  pas  échaper  une  fi 
belle  occafion  ,  de  m'ôter  une  vie 
qui  vous  elt  odieufe  depuis  long- 
tems;  empoifonnez  mon  innocen- 
ce ,  peignez-la  des  plus  noirs  cou- 
xuts ,  ou  plutôt,,  Madame,  dites  que 
es  droits  légitimes  que  j'ai  fur  la 
Couronne  que  vous  portez ,  font, 
aoii  crime  j  que  votre  haine  a  toû- 
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jours  été  implacable  ,  pour  les  refte? 
infortunés  de  ma  Maifon;  &  qu'en- 
fin ,  vous  voulez  achever  l'ouvrage 
quevotreinjuile  père  avoit  commen- 
cé. Penfe  tu  téméraire  ,  s'écria  Celi- 
me ,  aux  outrageantes  paroles  que  tu 
ofes  prononcer  ?  penfe-tu  que  je  fuis 
Reine  &  maître  (Te  ici, que  tu  perdras 
la  vie  au  premier  de  mes  ordres  ?  Eft- 
ce  d'une  manière  fi  arrogante  que  tu 
travailles  à  ta  jultification  &  à  m'ap- 
paifer?  tu  ne  connois  pas  tout  le  pé- 
ril qui  t'environne.  Abelhamar  ne 
répondoit  rien  aux  menaces  de  la . 
Reine;  elle  continua  inutilement  de 
lui  parler;  il  agit  en  homme  qui  fon- 
geoit  à  mourir ,  &  qui  ne  regrettoit 
pas  la  vie  qu'il  étoit  fur  le  point 
de  perdre.  Une  contenance  fi  fer- 
me étonna  la  Reine  ,  &  elle  fe  retira 
outrée  de  relTentiment. 
-  Elle  avoit  commandé  que  l'on 
gardât  Felicie  &  Inès ,  fans  leur  rien 
découvrir  de  ce  qui  fe  pafïoit  ;  on 
leur  ôta  même  la  liberté  de  fortirde 
leur  appartement ,  &  de  voir  aucune 
de  leurs  compagnes.  Cette  nouvelle 
«Wgrace  n'ajouta  rien  aux  déplaifirs 
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?ile  Leonide  ;  elle  étoit  fi  indifféren- 
te pour  tous  les  malheurs  qui  pou- 
voient  lui  arriver,  qu'elle  négligea 

j  de  chercher  lacaufe  de  celui-ci. 

iLa  Reine ,  étant  fortie  de  la  Tour, 
.affemblafon  Confeil.  Elle  nomma 
S  des  Commiflaires  pour  interroger  le 
Prince  ,  &  elle  voulut  garder  quel- 
i  que  apparence  de  formalités  dans 
j  une  affaire  qui  pou  voit  lui  attirer  Pa- 
j  verfion  de  tous  fes  proches  ,  &  par- 
ticulièrement des  MaliquesAlabez, 
quiétoientdefcendus  comme  elle, 
des  anciens  Rois  de  Fez.  Us  étoient 
établis  à  Grenade,  &  fort  puiffans 
dans  ce  Royaume.  Ces  raifons  l'en- 
gagèrent de  donner  toutes  les  cou- 
leurs necefiaires  aux  crimes  dont  elle 
accufoit  Abelhamar ,  6c  bien  qu'elle 
eût  pris  de  grandes  mefures  pour 
empêcher  que  l'on  ne  fçût  rien  de  ce 
qui  fe  palToit  contre  le  Prince,  le 
fidel  Muça  ,  qui  étoit  revenu  de  Tu- 
nis ,  où  il  avoir  porté  dts  lettres  de 
créance  à  lfmaël  de  la  part  d'Abel- 
hamar  \  mettoit  toute  jfon  applica- 
tion à  bien  fervir  fon  Maître  :  il  en- 
tretenoit  dans  le  Palais  des  corref- 
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pondances  trop   exa&es,  pour  lui 
îaiffer  ignorer  la  fâcheufe  avanture 
de  Ton  Prince. 

Muçaavoit  du  courage  &  de  l'es- 
prit :  il  ne  s'arrêta  point  à  faire  des 
plaintes  inutiles,  dans  un  tems  oùii 
falloit  voir  périr  ce  Prince,  ou  le 
fëcourir  promptement.  Il  voulut 
d'abord  affembler  les  amis  &  les  fer- 
viteurs  d'Abelhamar ,  fe  mettre  à 
leur  tête  ,  eilaïer  de  faire  foule  ver  les 
habit  ans  en  fa  faveur ,  &  marcher, 
vers  le  Palais  pour  demander  fa  li- 
berté ,  ou  pour  mettre  tout  ce  qui 
s'y  oppoferoit  à  feu  &  à  fang.  Mais 
enfuite,  il  fit  réflexion  que  la  Reine 
avoit  auffi  fes  créatures  a  une  forte 
garnifon  auprès  d'Elle  ,  ôc  que  le 
peuple  étant  déjà  accoutumé  à  fon 
Gouvernement,  travailleroit  peut- 
être  à  la  maintenir  dans  fon  autorité; 
11  lui  femblaplus  à  propos  de  recou- 
rir à  Ifmaël  pour  une  affaire  fi  im- 
portante ,  mais  ne  pouvant  fe  fief 
qu'à  lui-même  ,  il  partit  en  diligen- 
ce pourTunis.  Cette  Ville  n'eft  pas 
éloignée  de  Salé  3  &  la  proximité 
donna  à  Mu  ça  les  moyens  de  s'y  ren* 
dre  promptemeut,.  Sa 
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Sa  douleur  &  Ton  affii&ion  lui 
fournirent  des  paroles  fi  fortes,que  le 
Roi  étant  touché  du  malheur  d'un 
Prince  qui  étoitfon  meilleur  ami,  Se 
toujours  animé  d'un  fecret  reffenti- 
ment  contre  Celime,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  fecourir  Abelhamar ,  &  fit 
promptement  la  revûë  de  fes  trou- 
pes. Il  en  tira  de  Tes  garnifons.  II  en- 
voya un  AmbalTadeur  au  Roi  de  Ma- 
roc pour  renouveller  avec  lui  les  an- 
ciens Traités.  d'Aliance  ,  afin  de  fe 
garantir  par  là  de  quelque  fâcheufe 
irruption ,  que  Ton  abfence  auroit  pu 
favorifer 3  n'y  ayant  de  Maroc  à  Tu- 
nis que  vingt-cinq  lieues. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  mefu- 
res  avec  autant  de  prudence  que  de 
promptitude ,  ilfe  mit  en  campagne, 
&  le  fidèle  Muça  revint  à  Salé,  pour 
ne  rien  négliger  de  fon  côté ,  de  ce 
qu'il  croyoit  neceiTaire  aufervice  de 
fon  maître. 

Le  jeune  Prince  ayant  été  inter- 
rogé par  les  CommifTaires  que  la  Rei- 
ne lui  avoit  donné ,  il  refufa  d'abord 
de  leur  répondre  ,  foit  par  mépris , 
ou  par  négligence.  Mais  ils  lui  dirent 
Tome  IL  P 
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qu'ils  feroient  fon  procès  comme  à 
un  Muet,  &  qu'il  n'en  feroit  que  plu- 
tôt jugé.  Cette  raifon  le  porta  à  fe 
défendre.  11  vouloit  prolonger  fon 
affaire  ,  fe  flattant  toujours  d'être  fe- 
couru  ,  &  quelque  envie  qu'eût  la 
Reine  de  l'avancer,  elle  n'ofoit  pré- 
cipiter li  ouvertement  une  condam- 
nation ,  dont  elle  ne  laiflfoit  pas  de 
prévoir  des  fuites  fâcheufes.  Les 
grands  Officiers  de  la  Couronne  & 
les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour 
lui  reprefenterent  qu'elle  ne  pou-  | 
voit  apporter  trop  de  précaution 
dans  une  affaire  fi  importante ,  &  que 
le  meilleur  pour  elle  &  pour  fon  Etat,- 
feroit  d'écouter  fa  clémence  plutôt 
que  fa  juftice.  Qu'ils  connoiflbîent 
que  lePrinceétoit  coupable, qu'il  fur- 
fort  qu'on  l'eût  trouvé  travelti  dans 
le  Palais ,  pour  n'examiner  ni  les  mo- 
tifs,ni  les  mou  vemens  qui  l'y  avoient 
conduit,  mais  qu'au  fonds  ,  fa  jeu- 
ne ffe  ,  fon  rang  ,  fa  proximité  avec 
elle ,  dont  il  étoit  l'héritier  préfomp- 
tif:  toutes  ces  chofes  enfemble,  & 
chacune  en  particulier ,  méritoient 
beaucoup  d'attention.  Qu'ainfi  ils  la 
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fupplioicnt  pour  fa  gloire  6c  pour  fa 
propre  utilité ,  de  fufpendre  fa  co- 
lère ,  5c  de  faire  grâce  au  Prince. 

Cette  requête  déplut  à  la  Sultane, 
elle  fervit  à  lui  faire  connoître  que 
le  Prince  a  voit  des  créatures  6c  des 
amis  en  plus  grand  nombre  qu'elle 
ne  fe  Tétoit  imaginée.  Elle  craignoic 
qu'ils  ne  prilTent  tous  enfemble  des 
mefures  pour  lui  enlever  fon  prifon- 
nier.  Sa  paiTion  ne  lui  laiffa  plus  la 
liberté  de  raifonner  ;  elle  voulut  faire 
par  fa  feule  autorité ,  ce  qu'elle  avoit 
réfolu  de  faire  par  le  fecours  de  fon 
Confeil.  Elle  prévint  le  jugement 
des  Commiffaires ,  6c  prononça  elle- 
même  l'Arrêt  de  mort  a  Abelham?»-  ; 
mais  pour  tirer  toute  l'utilité  qu'elle 
pouvoit  d'une  a&ion  fi  violente  , 
elle  la  voulut  faire  fervir  à  intimider 
les  efprits  remuans,6c  les  féditieuxqui 
pouvoient  fonger  à  cabaler  contre 
fon  fervice  :  de  manière  qu'elle  or- 
donna que  l'on  feroit  mourir  le  Prin- 
ce fur  la  plate-forme  de  la  Tour,  où 
il  étoit  enfermé  ,  afin  que  tout  le 
monde  le  pût  voir. 

L'on  tendit  en  ce  lieu  un  échafaut 

Pij 
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de  drap  noir  ;  on  l'entoura  de  ban- 
nières &  d'Erendarrs  brodés  d'or , 
dont  l'éclat  n'attitoit  pas  moins  les 
yeux  du  peuple ,  que  tout  le  relie  de 
ce  funelle  appareil.  L'on  alla  enfuite 
annoncer  au  jeune  Prince  le  malheur 
auquel  il  étoit  defliné.  11  fut  fi  fur- 
pris  de  ces  nouvelles ,  que  fon  trou- 
ble parut  dans  (es  yeux  &  fur  fon  vi- 
fage.  Il  demeura  quelque  tems  fans  i 
parler,  puis  levant  les  mains  vers  le 
CiebTu  fçais  grand  Dieu,s'écria-t'il> 
(i  je  fuis  coupable  dans  le  déguife- 
ment  que  l'on  me  reproche;  tu  fçais 
qu'il  fert  feulement  de  prétexte  à  la 
fecrette  haine  de  la  Sultane  ;  mais 
obéiiTons  ,  continua- t'il  ,  d'un  aie 
plus  ferme  &  plus  tranquile,  obéïf- 
fons  fans  murmurer  :  pourvu  que  la 
Reine  m'accorde  une  grâce  qui  ne 
peut  nuire  à  fon  fervice  ,  &  qui  fera 
tout  pour  ma  confolation ,  il  me  fem- 
ble  que  je  mourrai  content.  Muley  , 
ajouta-t'il,  fe  tournant  vers  le  Capi- 
taine des  Gardes  de  la  Reine  ,  va 
prier  la  Sultane  de  ma  part,  qu'elle 
me  laide  dire  les  derniers  adieux  à 
la  belle  Felicië  ,  je  ne  ferai  pas  allez 
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long  -  tems  avec  elle,  pour  que 
ce  retardement  puiffe  nuire  aux  defw 
feins  de  Celime. 

Muleyfut  aufïi-tôt  la  trouver,  & 
malgré  fa  répugnance  pour  confen- 
tir  à  ce  que  le  Prince  fouhaitoit  , 
ceux  qui  étoient  auprès  d'elle ,  lui 
reprefenterent  fi  vivement  la  dureté 
qu'il  y  auroit  de  refufer  une  confo- 
lation  fi  peu  importante  à  un  homme 
dans  l'état  où  il  étoit  réduit ,  qu'elle 
commanda  qu'on  le  conduisît  fur  la 
Tour  6c  que  l'on  y  fît  venir  Felicie. 

Elle  avoir  ignoré  jufqu'alors  la 
defïinée  du  Prince.  On  la  retenoit 
prifonniere  avec  Inès  ;  elle  ne  s'en 
inquiétoit  point  ,  elle  ne  daignoic 
pas  demander  pourquoi  l'on  ajou- 
toit  cette  nouvelle  rigueur  à  fa  cap- 
tivité. Elle  n'avoit  de  l'inquiétude 
que  pour  le  Comte  de  la  Vagne; 
elle  n'avoit  de  larmes  que  pour  pleu- 
rer fon  infidélité  &fonabfence;  tou- 
tes les  autres  chofes  du  monde  ne 
pouvoient  la  toucher ,  &  elle  étoit 
dans  ces  difpofitions  ,  quand  on  vint 
la  quérir  de  la  part  de  la  Reine.  Elle 
fuivit  la  Gouvernante  des  efclaves, 
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fans  s'informer  de  ce  que  la  Sultane 
lui  vouloit  ordonner.  Inès  la  foiw 
tenoit  ,  &  dans  l'extrême  abattement 
où  fes  déplailirs  l'avoient  réduite, 
elle  n'arriva  au  haut  de  la  Tour  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine. 

Le  premier  objet  qui  frappa  Tes 
yeux ,  ce  fut  cet  échafaut  ,  &  un 
nombre  de  gardes  qui  ne  lui  lailTe- 
lent  pas  lieu  de  douter  que  c'étoic 
elle,  qui  devoit  être  facriflée  aux 
foupçons  de  Celime.  Inès  qui  le 
penfa  comme  elle  ,  en  demeura  fi 
effrayée  qu'elle  refta  comme  immo- 
bile. Un  tremblement  gênerai  la 
failit  d'une  manière  il  violente,  qu'el- 
ne  pouvoit  plus  fe  foûtenir.  Leoni- 
de  avoit  des  fentimens  bien  oppo- 
fés  aux  fiens.  Ce  genre  de  mort  lui 
paroiffoit  dur ,  mais  elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  reffentir  de  la  joye  , 
de  voir  approcher  la  fin  defes  mal- 
heurs :  Courage  ma  chère  Inès,  dit- 
elle,  en  l'embraiTant  avec  beaucoup 
de  tendreiTe ,  le  péril  ne  regarde  que 
moi ,  &  je  le  regarde  fans  foibleile. 
Voici  un  remède  que  ma  Religion 
me  défendoit  de  chercher ,  mais  au 
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moins  qu'elle  me  permet  de   rece- 
voir avec  plaifir  ;  je  vais  mourir ,  mes 
difgraces  vont  ceffer.  Non  ,  Felicîe, 
s'écria  le  Prince ,  qui  écoit  afiez  pro- 
che d'elle    pour  l'entendre  ,    non 
vous  ne  mourrez  point,  c'efl:  pour 
l'infortuné  Abelhamar  ,  que  cet  in- 
digne fupplice  eil  préparé.   IL  veut 
vous  dire  le  dernier  adieu  6c  vous 
aflurer ,  qu'il  efl  moins  touché  de 
voir  trancher  le  cours   de  fa  vie  y 
d'une  manière  fi  honteufe  &  fi  fu- 
nefte ,  que  de  mourir  fans  avoir  reçu 
quelques  témoignages  de  votre  bon- 
té ;  hé  quoi  !  Madame  ,  ajoûta-t-il , 
d'un  air  plein  d'amour  &  de  douleur, 
me  refuferez-vous  un  regard  ,  un 
foûpir,  une  parole  favorable  ?  voyez 
que  je  péris  ,  parce  que  je  vous  ai 
trop  aimée  ;  le  défir  de  vous  faire 
régner ,  m'a  donné  celui  de  remon- 
ter fur  le  Trône  ,  dont  on  avoit  fait 
tomber   mon   père  ,   vous  m'avez 
infpiré  une  ambition  ,  que  j'aurois 
mieux  ménagé  fi  j'avois   eu  moins 
d'amour.  Vous  êtes  la  caufe  inno- 
cente du  déguifement  que  l'on  me 
reproche  comme  un  crime  ,  je  ne 
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rne  repens  de  rien  ,  ma  pafiion  fuffit 
pour  me  confoler  de  ma  cruelle 
deftinée  ,  mais  au  moins  laiflez-moi 
croire ,  mon  aimable  Felicie  ,  que  fi 
j'avois  vécu  ,  ma  tendreffe ,  mon 
xefpecl:  ,  ma  perféverance  ,  anroient 
pu  vous  toucher,  &  fi  cet  aveu  ell 
ïincere  de  votre  part,  je  ne  l'achè- 
terai point  trop  cher  par  la  perte  de 
ma  propre  vie. 

Leonide  à  ces  mots ,  interdite  & 
confufe,  tint  quelque  tems  Tes  yeux 
attachés  fur  Abelhamar  fans  pou- 
voir parler.  Elle  étoit  touchée  d'une 
compafïion  fincere  ;  elle  plaignoit 
le  malheur  de  ce  jeune  Prince  _,  fï 
beau.,  fi  bien  fait,  à  la  fleur  de  fes 
ans ,  &  fur  le  point  de  mourir  par 
la  main  d'un  bourreau';  elle  étoit 
d'ailleurs  affligée  que  tout  le  cou- 
roux  de  la  Sultane  n'eût  pas  tombé 
fur  elle,  &  dans  les  circonftances  où 
elle  étoit  avec  le  Comte  de  la  Va- 
gne,  la  vie  lui  fembloit  fi  infupor- 
table  ,  qu'elle  auroit  fouhaité  paf- 
fionément  ,  d'en  voir  abréger  le 
cours  ;  enfin  remarquant  qu'Abel- 
hamar  attendoit  fa  réponfe  :  Quoi  ! 
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c'efi:  vous ,  Seigneur  !,  s'écria-t-elle, 
qui  prenez  ici  une  place  que  je  de- 
Ire?  hé!  pouvez-vous  douter,  que 
je  refufe  à  votre  perte  les  jufïes  re- 
grets qne  1e  lui  dois.  Hélas!  que  ne 
puis- je  aufli-bien  vous  fauverde  ce 
funefte  lieu,  vous  connoîtriez  que 
je  me  fbuviens  de  tout  ce  que  vous 
fîtes  pour  moi  après  le  combat  naval, 
où  je  perdis  ma  liberté  :  non  ,  ajoû- 
ta-t-elle,  en  laiffant  couler  des  lar- 
mes, qu'elle  voulut  bien  que  le  Prin- 
ce vît  pour  fa  confolation  3  non ,  Sei- 
gneur ,  je  ne  fuis  point  une  ingrate 
&  je  déplorerai  toute  ma  vie  le  dé- 
fafire  qui  vous  arrive  aujourd'hui. 
Ah  !  Felicie  ,  reprit-il ,  d'un  air  plein 
de   trifteiïe  ,  je  croyois  que  votre 
compailïon  alioit  me  donner  du  cou- 
rage ,  mais  je  fens  qu'elle  me  l'ôte. 
je  fens,  dis-je ,  que  je  voudrois  vivre 
pour  vous ,  &  que  ce  rayon  d'efpe- 
rance  que  vous  me  laifTez  entrevoir, 
me  fait  regretter  fenfiblement   de 
vous  quitter  pour  jamais.  Cette  pen- 
fée  le  jetta  dans  une  mélancolie  fi 
profonde  ,    qu'il    ne    s'expliquoit 
plus  que  par  ks  foupirs  &  par  de 
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languiffantes  plaintes ,  qu'il  faifoit 
de  terris  en  tems. 

La  Reine  impatiente ,  voulut  plu- 
sieurs fois  les  envoyer  interrompre, 
afin  d'achever  ce  qu'elle  avoit  réfo- 
lu;  mais  tout  d'un  coup,  elle   fut 
également  furprife  &  inquiète  d'en- 
tendre aux  portes  Se  autour  des  murs 
du  Palais,  les  cris  d'un  grand  peu- 
ple animé  &  conduit  parle  vaillant 
Muça ,    qui  étoit    déjà   aux  mains 
avec  les  cardes  Se  les  ïbldats.  Il  de- 
mandoit  la  vie  du  Prince  Se  mena- 
çoit  la  Sultane,  d'une  révolte  géné- 
rale :  les  uns  avec  des  flambaux  Se 
les  autres  armés  ;  plufieurs  portant 
des  échelles  Se  conduifant  du  canon , 
s'approchoient  pour  gagner  les  en- 
droits  les  moins   fortifiés.    Ils   di- 
foient  tous  d'une  voix  qu'Abelha- 
mar  étoit  leur  Prince  légitime ,  qu'ils 
avoient  lieu  de  craindre  une  Reine 
aifez  barbare  ,    pour   tremper   fes 
mains  dans  le  fang  du  plus  proche 
de  (es  parens ,  Se  que  fi  elle  refufoit 
ce  qu'ils  lui  demandoient ,  ils  ven- 
geroient  fur  elle-même  la  cruauté, 
qu'elle  vouloir  exercer  fur  fon  cou- 
fin. 
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La  Reine  n'auroit  pas  fait  d'atten- 
tion aux  menaces  de  ces  féditieux , 
fans  qu'on  lui  apprit  qu'il  fe  levoit 
vers  le  chemin  de  Tunis  de  gros  tour- 
billons de  poufïiere  ,  que  l'on  en- 
tendoit  déjà  un  bruit  confus  d  iniiru- 
mens  de  guerre,  &  que  les  fentinel- 
les  découvraient  des  Troupes,  qui 
marchoient  avec  beaucoup  de  dili- 
gence. Un  moment  après,  on  vint 
lui  dire ,  qu'un  Héraut  étoit  aux  por- 
tes de  la  Ville  ,  qui  demandoit  à  lui 
parler  de  la  part  d'Ifmaël.  Ses  nou- 
velles la  frappèrent  comme  un  trait 
qu'on  lui  auroit  décoché  dans  le 
cœur;  elle  fe  jetta  parterre  ,  Se  fe 
frappant  le  fein ,  elle  s'écria  plufieurs 
fois,  qu'elle  étoit  perdue.  Cepen- 
dant on  la  preffoit  de  voir  le  Héraut 
du  Roy  de  Tetuan  ,  &  après  s'être 
un  peu  remife,  elle  confentit  à  lui 
parler.  11  étoit  chargé  d'une  lettre 
pour  elle,  en  ces  termes. 

Je  viens  fecourir  Ahelhamar.  Ce  Prin- 
ce efl  chéri  du  Ciel  &  de  notre  vrand  Pro- 
phete  Mahomet  ;  /'/  faut  que  tu  me  le 
rende,  Confidere  9  Reine  trop  inhumaine  , 
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que  tu  n'as  fit  armée  ni  fujets  y  ni  forces, 
ni  munitions.  J e  fuis  informé  de  tout  et 
qui  fe  pajfe  dans  ton  Palais  \  tu  vois  que 
je  puis  m  en  rendre  aifèment  le  maître  } 
&  je  jure  que  je  le  réduirai  en  poudre  fi  tu 
ne  me  renvoyé  le  Prince  ',  mais  s'il  vient 
me  trouver  ou  des  otages ,  je  confens 
que  tu  partes  Avec  tout  ce  que  tu  voudras* 
choifir  dans  tes  tréfors  &  tesferviteurs. 
Ismael,  Sultan. 

Quel  changement  de  fortune  ! 
c'en  peut-il  un  femblable  ?  Cette 
Reine ,  fi  fiere  &  fi  abfoluë  dans  fes 
Etats,  voit  aux  portes  de  fa  capitale 
un  Ennemi  qui  lui  parle  en  maître  , 
&  qui  veut  ufer  de  fes  droits  pour 
rompre  un  deflein  dont  Pexécution 
lui  donnoit  un  fenfible  piaifir,  & 
procuroit  fon  repos.  Le  coeur  altiec 
de  cette  Princeiîe  ,  6c  fon  efprit  peu 
accoutumé  à  remper  ,  fe  trouvèrent 
fi  irrités  des  termes  impérieux  qu'If- 
maël  employoit ,  que  fans  fonger  au 
péril,  elle  ne  fongea  qu'à  la  ven- 
geance. Viens  ,  viens,  s'écria-t'elle, 
barbare,  viens  être  témoin  de  mon 
courage   &  de  mon  jufte  reffenti- 
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ment.  Ce  fujet  révolté  pour  qui  tu 
m'écris ,  fera  immolé  à  tes  yeux  ;  que 
le  Ciel  le  joigne  à  la  Terre ,  que  les 
élemens  retourne  dans  leur  premier 
cahos  ,  que  m'importe  &  qu'ai-je 
à  perdre,  qu'une  vie,  qui  m'efl  à 
charge  depuis  long-tems?  Allons 
faire  couper  cette  têtf ,  fi  chère  à 
Ifmael ,  (Se  du  haut  de  nos  tours ,  fai- 
fons-la  roulera  fes  pieds*  Suis-moi, 
ilit-elle ,  d'un  ton  de  voix  irrité,  au 
Héraut  qui  attendoit  fa  réponfe  , 
viens  voir  le  mépris  que  je  fais  des 
menaces  de  ton  maître  ;  viens  être 
témoin  de  la  mort  du  jeune  Prince  , 
viens  recevoir  {es  derniers  foupirs. 
En  flnifïant  œs  mots,  elle  marcha 
d'un  pas  précipité  vers  le  lieu  où  l'on 
n'attendoit  plus  que  fes  ordres  pour 
les  exécuter  ;  mais  le  Mufty ,  l'Ami- 
ralje  Gouverneur  de  la  Ville  &  quel- 
ques autres  de  fes  fidelles  Serviteurs, 
fe  jetterent  à  ks  pieds.  Ah!  Madame, 
lui  dirent-ils,  coniiderez  les  malheurs 
qui  vous  menacent  perfonnelle- 
ment.  Voulez- vous  vous  enfevelir 
fous  les  ruines  de  ce  Palais  J  lorfque 
yous  travaillez  à  irriter  un  Roi  qui  va 
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vous  afïiéger  avec  une  puifTante  ar- 
mée ?  &  fi  la  vengeance  a  pour  vous 
quelque  douceur,  fongez,  Mada- 
me, que  vous  pourrez  revenir  dans 
le  lieu  que  l'on  vous  contraint  d'a- 
bandonner, &  que  vous  y  revien- 
drez allez  forte  pour  y  punir  vos  en- 
nemis, pour  y  régner  en  Souveraine, 
&  pour  y  vivre  encore  heureufe  ; 
mais ,  Madame ,  fi  vous  faites  mourir 
Abelhamar ,  le  Roi  Ifmaël ,  profitant 
du  défordre  de  vos  affaires  &  de  la 
révolte  do.  peuple,  portera  fa  colère 
jufqu'où  elle  peut  aller;  voudriez- 
vous  fervir  d'ornement  à  fon  triom- 
phe, &  fuivreen  captive  le  char  du 
vainqueur  ?  n'efl-ilpas  plus  glorieux 
defuïràpréfent,  &  d'aller  chercher 
dans  une  autre  terre  des  troupes  que 
vous  conduirez  vous-même  ,  &  que 
vous  animerez  par  votre  préfence  ? 
Les  femmes  de  la  Reine  toutes  en 
pleurs ,  profternées  autour  d'elle  , 
lui  difoient  tout  ce  que  le  zèle  6c  la 
frayeurpouvoit  leurinfpirerde  plus 
tendre.  Enfin,  cette  ame  altiere  fut 
touchée  ,  bien  plutôt  par  la  crainte 
du  péril   où  elle  expofoit  tant  de 
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■pcifonues  attachées  à  elle  ,  que  par 
ïon  propre  intérêt;  elle  fe  huila  tom- 
ber fur  une  pile  de  careaux  5  &  les  re- 
gardant d'un  œil  moëtte  &  plein  de 
feu:  j'y  confens ,  s'écria-t'elle ,  je 
vais  me  préparer  à  une  fuite  honteu- 
fe  qui  me  fera  peut-être  rougir  le 
relie  de  mes  jours.  Si  je  n'écoutois 
dans  ce  rencontre  ici  que  mes  pro- 
pres mouvemens,  je  tiendrois  une 
conduite  bien  oppofée  à  celle  que 
vous  m'infpirez  ;  mais  enfin  ,  je  cède 
au  torrent  qui  m'entraîne  :  Fuïons , 
mais  grand  Dieu!  reprit-elle  ,  après 
quelques  momens   de   filence,    fe 
peut-il  une  deftinée  plus  funefle  que 
la  mienne?  Je  vais  donc  devenir  er- 
rante <5c  fugitive?  je  me  trouve  banie 
de  mes  propres  Etats  ;  il  faut  que  je 
demande  un  afyle  à  des  gens  3  aux- 
quels j'étois  en  pouvoir  d'en  offrir; 
je  ne  trouve  point  que  j'aye  mérité 
cette  cruelle  deftinée  !  Elle  ne  put 
retenir  fes  larmes,  &  pendant  qu'elle 
fe  livroit  à  toute  fa  douleur,  l'on  fut 
en  diligence  apprendre   au  Prince 
Abelhamar ,  l'heureux  changement 
qui  venoit  d'arriver  dans  fa  fortune. 
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11  ne  pouvoit  le  croire  ,  bien  qu'il 
eût  découvert  du  haut  de  la  Tour 
les  troupes  &  les  vaifleaux  d'Ifmaël 

qui  s'approchoient  :  mais  lorfqu'il 
n'eut  plus  lieu  d'en  douter,ilne  s'oc- 
cupa que  de  Felicîe.  C'en1  à  préfent, 
Madame  ,  lui  dit-il ,  d'un  air  plein  de 
refped  &  de  paiïion,  que  je  vais  être 
en  état  de  vous  rendre  la  liberté. 
C'eft  à  préfent  que  je  pourrai  méri- 
ter les  bontés  que  vous  venez  de  me 
témoigner ,  elles  ne  m'ont  pas  moins 
infpiré  de  reconnoiflance,  que  votre 
vertu  &   vos  belles  qualités  m'ont 
infpiré   d'amour.  Vivez    content  , 
Seigneur  ,  répliqua  Leonide ,  d'une 
manière  noble  Se  modefte  ,  ne  vous 
embarraffez  point  de  me  faire  une 
deftinée  plusheureufe  que  la  mien- 
ne :  ce  que  vous  fouhaiteriez   là- 
defïus  pourroit  ne  pas  réiifïîr ,  vous 
devez  vous  occuperde  penfées  plus 
conformes  à  l'état  de  votre  fortune; 
elle  fe  retira ,  en  achevant  ces  mots. 
Mais  ceux  que  la  Sultane  avoit  en- 
voyés vers  Abelhamar,  le  ramenè- 
rent dans  fa  prifon  ,  ils  furent  enfuîte 
trouver  Ifmaël ,  pour  lui  donner  des 
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otages,  6c  Faffurer  qu'audi-tôt  que 
la  Reine  feroic  fbrtie  du  Port ,  le 
Prince  feroit  mis  en  liberté. 

Cette  Reine  empruntant  des  for- 
ces de  fes  propres  malheurs,  don- 
noit  tous  les  ordres  neceffaires  pour 
préparer  fa  flotte  ,  pour  embarquer 
les  meubles  les  plus  précieux  de 
la  Couronne,  pour  confoler  ceux 
qu'elle  ne  pouvoitemmener,&pour 
leur  laiffer  des  inftru&ions  ,  afin  de 
cabaler  fecrettement  &  de  difpofer 
les  efprits  à  une  révolte  prochaine. 
Elle  ie  hâtoit  de  partir  ,  ne  te  fiant 
point  à  la  parole  d'Ifmael,  &  crai- 
gnant tout  du  refTentiment  d'Abel- 
hamar.  Ainfi  à  l'entrée  de  la  nuit ,  la 
Reine  fugitive,  demie  pâmée  de  dou- 
leur ,  fui  vie  de  fes  femmes  &  de  fes 
efclaves ,  fe  laiffa  conduire  dans  le 
vaiiTeauquirattendoit.  Il  mit  auiïi- 
tôt  à  la  voile  avec  le  relie  de  l'Efca- 
dre  ,  &  pouffé  d'un  vent  favorable , 
il  voguoit  fur  la  Méditerranée  ,  pen- 
dant qu'elle  étoit  aiïife  fous  un  pa- 
villon de  pourpre  mêlé  d'or,  &  que 
tournant  fes  triftes  regards  vers  le 
Royaume  qu'elle  abandonnoit  3  elle 
Tome  IL  Q 
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pouffoit  de  tems  en  tems  de  pro- 
fonds foupirs.  Quelque  violence 
qu'elle  fe  fit  pour  retenir  Tes  larmes, 
elle  n'en  pouvoit  arrêter  le  cours  : 
Fortune  ingrate  !  difoit-elle ,  tu  te 
joues  des  diadèmes  comme  des  hou- 
lettes; qui  peut  fe  flatter  d'être  à 
l'abri  de  tes  coups?  tu  m'as  fait  la 
guerre  auili-tôt  que  j'ai  vu  le  jour , 
tu  m'as  pourfuivie  dans  les  païs  les 
plus  éloignés  du  lieu  demanaifïan- 
ce  :  tantôt,  fous  la  forme  d'un  Pirate, 
tu  m'as  conduit  entre  les  mains  d'un 
fier  &  cruel  Empereur  ;  tantôt ,  fous 
une  forme  plus  aimable,  empruntant 
les  armes  de  l'Amour,  tu  m'as  percé 
le  coeur  d'un  trait  fatal  J  que  je  n'ai 
pu  arracher;  puis,  te  montrant  favo- 
rable ,  tu  m'as  conduit  fur  le  Trône, 
d'où  tu  viens  de  me  précipiter;  ache- 
vé barbare,  achevé  !  qu'attens-tu  à 
m'accabler  de  tes  plus  cruels  coups  ? 
eft-ce  que  tu  te  prépares  à  me  faire 
fouffrir  ?  veux  tu  me  livrer  à  de  nou- 
veaux tourmens  ?  mon  fort  n'efl-il 
point  aflez  dép!orable?nefçaurois-tu 
te  laffer  de  me  fairedu  mal?Et  toi,Fe- 
licie ,  cominua-t'elle ,  en  jettant  les 
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yeux  fur  Leonide  qui  étoit  proche 
d'elle ,  toi  qui  caufe  une  partie  de 
mes  malheurs,  &  dont  la  beauté  trop 
dangereufe  a  pu  animer  un  courage 
déjà  difpofé  à  la  révolte  ,  partage  au 
moins  les  difgracesque  tu  m'attire  > 
&  fais-moi  connoître  par  ta  fidélité  , 
que  tu  es  la  caufe  innocente  de  mes 
peines. 

Hélas  !  Madame ,  répondit  Leoni- 
de ,  en  foupirant ,  je  n'ai  point  eu  de 
part  aux  criminelles  intentions  du 
Prince;  &  s'ileft  vrai  qu'il  m'ait  ai- 
mée, c'a  bien  été  malgré  moi.  J'i- 
gnorois  le  honteux  déguifement  où 
il  s'étoit  abbaiffé  ,  je  ne  lui  ai  donné 
aucun  fujet  d'efperance,  &  fi  l'on 
pouvoit  haïr  ce  qui  nous  aime,  je 
î'aurois haï;  mais  ne  le  pouvant,  je 
m'affligeois  de  fes  fentimens ,  &  il 
n'auroit  jamais  fait  changer  les 
.miens.  L/on  m'a  dit ,  reprit  la  Reine  , 
que  ce  Comte  de  la  Vagne  ,  qui  eil 
venu  quérir  Olimpie  Doria  ,  t'avoit 
caufé  beaucoup  de  trouble  &  de 
douleur,  fans  doute  c'eft  lui  que  tu 
aimes ,  mais  il  t'a  donné  lieu  de  croi- 
re qu'il  ne  t'aime  plus;  &  lui  voyant 
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des  difpofitions  fi  éloignées  de  ré- 
pondre à  ta  tendreffe  ,  peus-tu  con- 
tinuer encore  d'en  avoir  pour  lui? 
A  ces  mots,  Leonide  demeura  inter- 
dite ,  &  rougiiTant  de  honte  6c  de 
dépit,  elle  tenoit  tes  yeux  baiiTés 
fans  prononcer  une  feule  parole,  & 
fes  joues  mouillées  de  larmes  relTem- 
bîoient  à  ces  belles  rieurs  que  l'on 
voit  au  lever  de  FAufore  couvertes 
de  rofée. 

Tu  ne  me  réponds  point?  conti- 
nua la  Reine  ,  en  foupirant ,  ha  ! 
que  je  fuis  en  état  de  me  répondre 
pour  toi.  Jevoulois  voirfi  ta  bouche 
étoit  capable  de  trahir  le  fecret  de 
ton  coeur,  &  fi  tu  défavoiierois  un 
mal  qu'il  ne  dépend  pas  de  toi  d'ar- 
rêter; oui ,  Felicie,  je  connois  par 
une  funefie  expérience  que  l'on  ne 
guérit  pas  lorfqu'on  le  veut.Hélasîje 
ferois  moins  à  plaindre  fi  j'avois  pu 
arrêter  ce  mal  fi  charmant  &  fi  dan- 
gereux dont  nous  ne  connoiflons 
point  tout  le  péril,  lorfque  nous 
nous  y  laiiTons  furprendre. 

S'il  y  a  des  peines  dans  un  enga- 
gement ,  Madame;lui  dit  Leonide  % 
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elles  ne  doivent  pas  être  pour  une 
grande  Reine  ,  toute  belle  &  toute 
parfaite  comme  vous  j  la  mort  peut 
vous  avoir  ravi  ce  qui  vous  étoit 
cher,  ou  vous  pouvez  en  être  fepa- 
rée ,  mais  au  moins  vous  êtes  à  l'abri 
de  l'infidélité ,  la  mort  ni  l'abfence 
n'ont  rien  de  fi  cruel.  Il  ell  des  ab- 
fences ,  reprit  triftement  la  Sultane  , 
qui  font  fans  efpoirde  retourjceîles- 
là  portent  tous  les  malheurs  enfem- 
ble  ,  elles  font  craindre  tout  à  la  fois 
la  mort  ou  le  changement. Au  moins 
Madame ,  l'on  ne  fçait  rien  de  pofitif, 
reprit  Leonide  ,  &  Ton  panche  vo- 
lontiers du  côté  qui  flatte  nos  déiirs. 
Non  ,  continua  Celime  ,  la  chofe 
n'eft  pas  comme  tu  te  l'imagines  , 
l'incertitude  ell  proprement  un  mar- 
tyre qui  ajoute  beaucoup  à  toutes 
les  peines  que  l'on  peut  reflentin 
Helas  î  Madame ,  répliqua  Leonide  ? 
je  regarderais  à  prêtent  l'incertitude 
comme  un  grand  bien.  11  y  auroit  en- 
core des  momens  où  je  pourrois  me 
flatter  de  n'avoir  pas  tout  perdu,  & 
ces  momens  ne  font  plus  pour 
moi. 


! 
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C'étoit  de  cette  manière  que  îa 
Souveraine  &  la  belle  Efclave  s'en- 
tretenoient,fans  que  la  familiarité  dej 
la  Reine  fît  oublier  à  Leonide  le  ref-  J 
peâ:  qu'elle  lui  devoit.  La  nuit  étoit 
déjabien  avancée  avant  qu'elles  euf- 
fent  cherché  dans  le  fomeil ,  le  repos 
où  to ute  la  nature  fembloit  alors  enfe- 
velie.  Enfin  leurs  yeux  fe  fermèrent 
infenfiblement,  &  Celime  étoit  en- 
dormie depuis  quelques  heures,îorf- 
qu'ellefut  reveillée  parle  bruit  des 
Matelots  êc  des  Soldats  ;les  premiers 
fe  prcparoient  à  effuyer  une  tempête 
prochaine  ,dont  plufieurs  lignes  les 
menaçoient ,  .&  les  autres  courant 
aux  armes  &  fe  rengeant  fur  le  tillac 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  coura- 
ge ,  attendoient  Abelhamardont  ils 
vendent  de  découvrir  les  Vaif- 
feaux. 

En  effet  la  Reine  a  voit  à  peine  ap- 
pris la  révolte  du  fameux  Royaume 
de  Grenade  ,  que  les  portes  de  Salé 
&  celles  du  Palais  ayant  été  ouver- 
tes au  RoideTetuan,il  courut  vers 
la  Tour  où  il  fçavoit  que  l'on  rete- 
noit  le  jeune  Prince,  afin  d'être  le 
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premier  à  lui  rendre  fa  liberté.  II 
trouva  qu'il  en  étoit  déjà  le  maître  , 
3c  qu'il  venoit  ie  recevoir  avec  tous 
es  témoignages  de  joye  &  de  recon- 
loiiTance  qu'il  devoit  à  fon  Libéra- 
:eur.  Mais  Abelhamar  ayant  em- 
ployé quelque  tems  à  remplir  Tes  de- 
voirs auprès  de  lui ,  il  ne  put  s'empê- 
kfaer  de  tourner  fes  pas  vers  le  quar- 
:ier  des  Efclaves  de  la  Reine;  car  il 
lignoroitfon  départ ,  &  ceux  qui  le 
gardoient  ne  lui  en  avoient  pas  rendu 


compte. 


11  demeura  furpris  de  ne  rencon- 
trer aucunes  femmes,  Se  de  remar- 
quer par  tout  un  grand  défordre.  Il 
n'ofoit  s'éclaircir  des  foupçons  qui 
lai  venoient  dans  l'efprit.  Il  paiTa 
dans  les  appartenons  de  la  Sultane  , 
&les  trouvant  tous  ouverts  &  dé- 
meublés ,  il  n'eut  plus  lieu  de  mettre 
fon  malheur  en  doure.  Ce  fut  alors 
que  ne  pouvant  retenir  fon  afliicuon 
dans  le  fond  de  fon  coeur  >  il  la  lit 
éclater  avec  une  violence  qui  tou- 
cha ceux  qui  l'accompagnoienr.  Je 
vous  perds  Felicie ,  aimable  Felicie, 
je   vous  perds  !  s'écria-t'il,  dans  le 
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moment  où  je  me  flattois  de  vous 
rendre  heureufe,  6c  de  le  devenir 
avec  vous.  Cette  pitié  que  vous  m'a- 
vez témoigné  dans  le  tems  où  j'étois 
menacé  d'une  mort  prochaine,  m'é- 
toit  garante  de  votre  difpoiition  , 
pour  me  rendre  juilice,  vous  m'au- 
riez aimé  fi  vous  m'aviez  vu  plus 
long-tems ,  mais  on  vous  enlevé  ma 
chère  Felicie ,  on  vous  enlevé,  je 
perds  tout  en  vous  perdant.  Il  ne  me 
refte  plus  rien  de  vous  que  la  paiTion 
que  vous  me  laiiTez,&le  regret  mor 
tel  de  vous  voir  éloigner.  Va  Muça 
continua-t'il,  va  dire  au  Roi  qu'il  n'a 
rien  fait  pour  moi ,  que  je  fuis  prêt  de 
lui  rendre  la  vie  qu'il  m'a  confervée, 
&  que  je  le  conjure  de  me  l'ôter  où 
de  me  rendre  ma  maîtreiTe:Mais  que 
dis-je  ,  elle  n'eft  pas  en  fon  pouvoir , 
qu'il  me  donne  donc  fes  Vaiffeaux 
pour  courir  après  elle. 

Muça  obéît  :  11  fut  parler  à  Ifmael 
pendant  que  d'autres  perfonnes  ren 
doient  compte  au  Prince  ,  de  la  ma- 
nière précipitée  dont  la  Reine  étoit 
partie  3  ils  lui  dirent  que  c'était  à 
Grenade  qu'elie  avoit  réfolu  de  fe 

retirer, 
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retirer.  Le  Prince  cependant  impa- 
tient ,  n'attendit  point  le  retour  de 
Mu  ça  ,  il  courut  chercher  Ifmael ,  <Sc 
il  en  obtint  tout  ce  qu'il  fouhaitoir. 
llchoifit  les  meilleurs  Vaiffeaux  & 
les  plus  légers  à  la  courfe.  Il  fçavoit 
que  la  Flotte  de  la- Reine  n'étoit  nï 
forte  ni  confiderable,  &  il  n'étoit  pas 
même  en  état  de  réfléchir  fur  le  pe- 
lil  qu'il  pouvoit  courir  en  attaquant 
témérairement  une  Efcadre  qui  au- 
roit  éré  fuperieure  à  la  Tienne.  ïl  fe 
tenoitfur  la  poupe  du  Vaiffeau  ,  <Sc 
tâchoit  de  découvrir  quelques-uns 
des  VaiiTeaux  de  la  Reine,  lorfau'ii 
enapperçutun  qui  n'étoit  pas  éloi- 
gné. 11  fit  auffi-tôt  mettre  toutes  le« 
voiles  du  fien ,  6c  ayant  le  vent  en  ar- 
rière ,  il  ne  demeura  pas  long-tems 
fans  s'en  approcher. 

Le  premier  objet  qui  frappa  fes 
yeux  ,  ce  fut  le  Comte  de  la  Vagne, 
Ni  lui  ,  ni  Oîimpie  n'avoient  pu 
partir  auiïi-tôt  qu'ils  s'ét oient  em- 
barqués. Ils  étoient  reftés  à  la  rade  , 
fe  trouvant  heureux  &  fatisfaits  d'ê- 
tre enfemble.  Le  mauvais  temps 
ayant  ceiTé  ,  ils  fe  mirent  en  pleine 
Tome  II.  il 


! 
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Mer,&!es  premiers  jours  leur  naviga- 
tion n'eutrien  de  particulier,mais  une 
tempête  allez  forte  les  obligea  enfui- 
te  de  retourner  d'où  ils  étoient  partis. 
Auffi-tôt  qu'Abelhamar  eut  recon- 
nu le  Comte,  foit qu'il  le  regardât: 
comme  l'amant  de  Felicie  qui  l'avoit 
empêché  d'avoir  un  heureux  fort  au- 
près d'elle.où  qu'il  le  regardât  com- 
me un  homme  qui  caufoit  tant  de 
déplaifirs  à  cette  belle  fille;  qui  avoit 
eu  pour  elle  la  plus  noire  ingratitude, 
&  qu'elle  ne  pouvoit  plus  confide- 
rer  que  comme  fon  ennemi,  il  fen-: 
toit  pour  lui  des  mouvemens  de  1  al- i 
ne  qu'il  ne  put  modérer;  &  faifant 
entrer  Muça  dans  la  Chaloupe ,  il 
l'envoya  au  Comte  de  la  Vagne  ;  af« 
fure-le,lui  dit  le  Prince ,  que  je  le  re-fl' 
garde  comme  un  perfide  qui  mérite 
la  mort  ,  que  s'il  veut  garantir  ceux 
qui  font  avec  lui  &  qui  n'ont  rien  à 
démêler  dans  notre  querelle  ,  il  peut 
me  venir  trouver ,  ou  me  donner  fa 
parole,  &  j'irai  le  chercher ,  carjek 
n'en  veux  qu'à  lui.  I  [ 

Muça  fe  rendit  au  VaiiTeau  diftrf, 
Comte  de  la  Vagne,  &  bien  qu'il  nefe 
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connue  point  Abelhamar,&  qu'il  fût 
perfuadé  qu'iln'avoit  aucun  fujet  lé- 
gitime de  lui  vouloir  du  mal ,  il  fut  fi 
offenfé  que  l'on  ofât  le  traiter  de  per- 
fide ,  que  fans  entrer  dans  un  détail 
qui  auroit  pu  procurer  la  paix  entre 
eux  ,  il  fe  jettadansla  Chaloupe  de 
Muça:  Je  vaisjlui  dit-il^d'un  air  plein 
de  fierté  «Se  de  colère ,  je  vais  appren- 
Idre  à  votre  Prince  que  Ponn'offenfe 
Ipas  impunément  un  homme  comme 
linoi.  En  fuivant  fon  premier  mou- 
l-vement ,  il  fit  ramer  vers  le  VailTeau 
loù  étoit  Âbelhamar^  fans  faire  ré- 
flexion à  tous  les  périls  aufquels  il  al- 
liloit  s'expofer  :  car  enfin  le  Prince 
Ipouvoit  le  retenir  prifonnier,  &  pré- 
Ifuppofé  qu'il  en  ufât  de  meilleure 
Ifoi ,  que  ne  devoit-il  pas  craindre 
•dans   un  navire  Ennemi ,  foit  qu'il 
■fut  vainqueur  ou  vaincu  ?  niais  puif- 
Iqu'il  avoit  bien  été  capable  d'ou- 
•  blier  dans  ce  moment  fa  chère  maî- 
|  :re(Te  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
.'oublioit  lui-même. 

La  Chaloupe  s'éloignoit  déjà, 
orfque  les  femmes ,  qui  fervoient 
Dlimpie  ,  coururent  l'éveiller,  &lui 

Eij 
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dire  ce  qui  fe  pafîbit.  Elle  ne  fe  don- 
na que  le  tems  de  prendre  une  robbe 
fur  elle,  &  courant  fur  le  Tiilac, 
elle  apperçut  Ton  amant  qui  s'éloi- 
gnoit.  Vous  m'abandonnez ,  mon 
cher  Comte ,  s'écria-elle ,  vous  allez 
expofer  une  vie  dont  vous  ne  de- 
vez plus  difpoferfansmapermiffion! 
qu'avez-vous  à  démêler  avec  le  bar- 
bare Abelhamar?  quoi!  vous  Tallez 
attaquer  jufque  dans  fon  bord?  at- 
tendez-moi au  moins  ,  je  parerai  les 
coups  qu'il  vous  portera;  je  vous 
garantirai  de  fa  fureur,  ou  je  la  par- 
tagerai avec  vous.  Mais  hélas!  vous 
me  laillez  comme  fi  vous  ne  m'ai- 
miez plus;  que  vous  ai-je  fait,  mon 
cher  amant  ?  nefuis-je  pas  cette  mê- 
me Olimpie  qui  avoit  quitté  le  mon 
de,  parce  que  je  ne  vous  y  croyois 
plus?  ne  fuis-jepas  celle  que  vou 
êtes  venu  cherchera  Salé?  ne  de- 
vons-nous pas  unir  nos  deitinée<: 
d'un  lien  éternel  ?  fi  proche  de  non* 
félicité  ,  voulez-vous  la  troubler  pa; 
quelque  fu  nèfle  cataflrophe  ?  Reve- 
nez ,  Comte  ,  revenez,  qu'aucune 
confiderations  ne  puiffent  vous  éloi 
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gncr  de  votre  chère  Olimpie  !  Mais 
pendant  qu'elle  faifoit  ces  inutiles 
regrets ,  la  barque  s'éloignoit ,  le 
vent  emportoitfesparoles,&  Voyant 
que  le  Comte  ne  retournoit  point 
vers  elle  ,  &  que  même  il  ne  Fenten* 
doit  pas  :  A  quoi  m'arrêtai-je  !  s'é- 
cria-t'elle,  je  puis  encore  empêcher 
le  malheur  de  Sinibald ,  &  je  n'y 
cours  point;  allons,  volons,  il  n'y 
faut  pas  perdre  un  moment  :  elle  de- 
manda au  Capitaine  du  Vairïeau  fa 
Chaloupe;  on  la  mit  audi-tôt  à  la 
Mer,  elle  fe  jetta  dedans,  &  fit  ramer, 
avec  la  dernière  diligence  vers  Abel- 
hamar.  O  Dieu  !  ô  Dieu  !  elle  y  ar^ 
riva  trop  tard  ,  le  Comte  s'étoit  déjà 
battu  avec  une  valeur  <5cune  adrefie 
fans  égale  :  mais  quoi  !  nos  jours 
font  comptés ,  les  fiens  dévoient  fi- 
nir de  cette  manière  ;  étant  au  com- 
ble d'efperance  „  il  ne  les  vit  point 
couronnés ,  &  il  rendit  fes  derniers 
foupirs  entre  les  bras  de  fa  chère 
^maîtrefie  furleTillac  même,  ouïe 
,'Prince  venoit  de  le  bielTer  mortelle- 
(ment. 

Olimpie  arriva  dans  le  fatal  inf- 
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tant  où  il  ne  lui  refïoit  plus  de  for- 
ces pour  fe  défendre,  fon  fang  for- 
toit  à  gros  bouillons  de  fes  bleiïures. 
Abelhamar,  qui  le  preffoit  vivement 
ne  lui  laiflbit  pas  affez  deloifirpour 
reprendre  haleine.  Arrête  arrête  r 
impitoyable  Prince,  s'écria  l'infor- 
tunée Olimpie  ,  d'auffiloin  qu'elle 
put  fe  faire  entendre,  que  t'ai -je 
fait  cruel,  pour  m'ôter  la  vie?  ne 
fçais-tu  pas  que  le  Comte  de  la  Va- 
gne  doit  être  mon  Epoux  ?  barbare* 
fufpend  ta  fureur  ;  s'il  teTaut  une  vic- 
time pour  Fafïbuvir ,  me  voici  prête 
à  recevoir  la  mort,  viens  me  percer 
le  cœur,  mais  épargne  celui  que 
j'aime. 

Les  aceens  de  cette  voix  fi  chère 
au  fidel  Comte  de  la  Vagne ,  le  frap- 
pèrent dans  le  tems  qu'il  tomboit 
aux  pieds  d'Abelhamar.  Il  fe  leva  & 
tournant  fes  languiiïans  regards  vers 
l'endroit  d'où  venoit  Olimpie, helas! 
il  l'apperçut  dans  la  Chaloupe,qui 
l'ayant  vu  tomber,  ne  fe  poiTedoit 
plus.  Elle  arriva  en  cet  état  jufqu'au  : 
V aiffeau  ;  elle  poulToit  de  longs  ge-  ; 
miffemens,  &  proferoit  quelques  pa-   c. 
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rôles  mal  articulées  que  l'on  ne  pou- 
voit  entendre  &  qui  n'avoient  aucu- 
ne fuite.  Elle  fe  pâma  plufieurs  fois 
auprès  du  Comte  de  la  Vagne  ,  & 
lorfqu'eilc  revenoità  elle,on  voyoit 
Tes  yeux  fixement  attachés  fur  lui , 
fans  qu'il  en  coulât  une  larme,  fans 
qu'elle  pouilât  un  foûpir,  &  ne  fau- 
tant plus  fa  douleur  par  l'excès  de  fa 
douleur  même  ;  elle  foûtenoit  la  tê- 
te defon  amant  fur  fes  genoux  ,  elle 
tenoitfes  mains  fur  fes  blcffures,  elle 
regardoit  fes  beaux  cheveux  tout  en- 
fanglantés ,  fon  vifage  couvert  d'u- 
ne pâleur  mortelle,  fes  yeux  demi 
fermés.  Elie  perdoit  tout  dans  ce 
terrible  moment ,  ëc  fon  ame  étoit 
fur  le  point  de  l'abandonner. 

Le  Comte  faifant  un  dernier  effort 
pour  lui  parler ,  tâcha  de  ferrer  tes 
mains  entre  les  fiennes.  Je  meurs , 
ma  chère  Olimpie  ,  lui  dit-il  ,  je 
meurs  tout  à  vous,  je  meurs  fidelle, 
&  je  ne  regrette  la  vie  qu'à  caufe  de 
vous.  Ces  mots  furent  les  derniers 
qu'il  profera  ,  il  finit  ainfi  le  cours  de 
fa  deftinée  ;  &  la  déplorable  Olimpie 
dit  des  chofes  fi  touchantes .  &  tom- 
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boit  dans  un  défefpoir  fi  extraordi- 
naire ,  qu'  Abelhamar  ne  pouvoit  fe 
confoler  de  lui  avoir  caufé  de  tels 
déplaisirs.  Il  la  renvoya  demi-morte 
dans  fon  VaifTeau  ,  Ton  y  porta  le 
corps  du  Comte  de  la  Vagne  ;  ja- 
mais il  n'a  été  de  fpe&acle  plus  tou- 
chant. Olimpie  quitta  la  route  de 
Gennes ,  &  prit  celle  de  Sardagne» 
pour  retourner  dans  l'Abbaye  de  fa 
tante.  Elle  fît  élever  en  ce  lieu  un  fu- 
perbe  Maufolé  à  fon  amant ,  elle  y 
prit  le  voile  de  Reîigieufe  ,  &  pleura 
tous  les  jours  de  fa  vie  la  perte  irré- 
parable qu'elle  avoit  faite.  C'eft  ain- 
fi  qu'à  la  veille  d'un  grand  bonheur, 
nous  fommes  quelquefois  déçus  ,  & 
que  nous  éprouvons  ce  que  la  Fortu- 
ne a  de  plus  cruel  &  de  plus  terrible. 
Le  Prince  défolé  de  l'état  où  il 
lailToit  Olimpie  ,  ne  s'en  feroit  pas 
féparé ,  fi  fa  pafïîon  ne  l'avoit  appel- 
lé  ailleurs.  Il  brûloit  d'impatience  de 
joindre  la  Reine,  6c  de  lui  ôter  fa 
belle  Feiicie  ;  ainfi  continuant  de  la 
chercher ,  l'on  peut  juger  aifément 
de  la  joye  qu'il  eut  ,  lorfqu'on  l'a- 
vertit que  l'on  découvroit  les  Vaif- 
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féaux  de  la  Sultane.  11  commanda 
lauiTi-tôt  qu'on  déployât  toutes  les 
voiles;  Se  faifanr  mille  vœux,  pour 
obtenir  un  vent  favorable  ,  il  fe  pré- 
iparoit  de  Ton  côté  au  combat  avec 
la  même  diligence,  que  l'Efcadre  de 
la  Reine  s?y  préparoit  du  lien. 

Cette  Princeffe  infortunée  ,  (ca- 
chant le  nouveau  péril  qui  la  mena- 
çoir ,  encouragea  fes  gens ,  &  fit  aver- 
tir \qs  autres  Capitaines  de  venir  à 
fon  bord.  Elle  tint  confeil  avec  eux, 
les  ordres  furent  enfuite  donnés,  Se 
l'on  ne  fongea  plus  qu'à  bien  remplir 
fon  devoir.  Déjà  les  trompettes  fe 
faifoient  entendre  de  part  &  d'autre; 
la  flotte  de  la  Sultane  s'étoit  arrêtée, 
&  ployant  fes  voiles ,  elle  avoit  ar- 
boré les  Etendarts  &  les  flammes  on- 
doyantes ,  qui  font  les  fignaux  du 
combat  ;  les  canons  tiroient  comme 
autant  de  coups  de  tonnere ,  chacun 
vouloir  ménager  le  vent  pour  venir 
à  l'abordage  ;  les  ponts  Se  les  grapins 
préparés,  faifoient  voir  que  l'on  n'a- 
voit  aucun  deffein  de  s'épargner.  Re- 
gardez ce  dangereux  ferpent,  difoit 
la  Reine ,  en  montrant  Abelhamar  * 
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qui  paroiffoit  armé  fur  la  poupe  de 
fon  navire  ;  regardez  ce  Prince  in- 
grat ,  que  j'ai  élevé  avec  tant  de  foin  3 
&  qui  n'a  pris  des  forces  que  pouE 
caufer  tous  les  malheurs  qui  m'ac- 
cablent, lui  que  je  devois  faire  pé- 
rir ,  lui  dont  la  vie  faifoit  tout  le 
danger  de  la  mienne ,  &  que  j'ai  con- 
fervé  au  hazard  de  ce  qui  pouvoit 
m'en  arriver  !  Il  ne  fe  contente  pas 
que  je  lui  abandonne  mon  Royau- 
me ,  &  que  je  cherche  ma  fureté  fur 
un  Elément  fi  dangereux,  il  vient 
m'y  livrer  la  guerre  ,  parce  que  c'efl 
de  mon  fang  qu'il  eft  altéré  ,  &  que 
tout  ce  qui  ne  me  donne  pas  la  mort, 
eft  trop  peu  pour  fatisfaire  fa  haine; 
aidez-moi,  mes  fidèles  fujets,  à  pu- 
nir ce  fujet  rebelle  ;  aidez-moi  à  don- 
ner un  exemple  à  la  pofïerité,  delà 
dellinée  des  traîtres,  qui  ne  doivent 
pas  joiiir  long-tems  du  fruit  de  leurs 
mauvaifes  actions. 

La  Sultane  animoit  ainfi  tous  ceux 
qui  l'écoutoient,  pendant  que  Leo- 
nide  faifoit  des  triftes  plaintes  avec 
Inès  :  Voyez ,  ma  chère ,  ce  funeffe 
appareil ,  lui  difoit-elle  ;  de  combien 
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de  maux  il  va  erre  fuivi ,  &  quel  fera 
la  fin  de  ce  combat  j  nous  en  ferons 
peut-être  encore  les  victimes  :  non  ? 
je  vous  avoue  que  je  choifirois  plu- 
tôt la  mort  que  de  me  trouver  fous 
le  pouvoir  d'Abelhamar  :  prions  le 
Ciel ,  ajouta-t'elle,  de  nouspréfer- 
ver  d'un  fi  grand  malheur. 

Inès  eiïayoit  de  la  confoler  par 
quelque  efperance.  Pourquoi  vous 
affligez-vous  ,  difoit-elle  ?  rien  n'efr. 
encore  décidé,  tout  fe  prépare  à  fai- 
re une  courageufe  réfiftance  ,  6c  les 
flots  qui  s'enflent ,  les  vents  qui  fouf- 
flent  fi  violemment ,  les  nues  qui 
s'obfcurciiïent ,  les  éclairs  &  le  ton- 
nere,font  croire  qu'il  feraimpoffi- 
ble  d'en  venir  aux  mains.  En  effet , 
le  tems  s'étoit  rendu  tout  d'un  coup 
fi  terrible  ,  que  l'on  ne  fongea  plus 
du  côté  de  la  Reine  &  de  celui  du 
Prince,  qu'à  fe  garantir  d'une  tem- 
pête bien  plus  dangereufe  que  ne 
pouvqit  être  le  combat. 

Les  flottes  difperfées  voguoientau 
gré  des  vents ,  fans  pouvoir  tenir  au- 
cunes routes  certaines  ;  les  Pilotes 
abandonnant  leur  gouvernail  *  de- 
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mandoientunfecoursauCiel,  qu'ils 
ne  cherchoient  plus  dans  l'art  ,  ni 
dans  l'expérience  ;  les  uns  frappant 
contre  les  rochers  ,  fe  brifoient  Se 
couvroient  la  Mer  de  corps  morts  , 
&  des  pièces  de  leurs  vaiÔeaux  ;  les 
autres  difputant  encore  leur  falut 
contre  les  flots  ,  eiïayoient  de  ga- 
gner la  côte;  ils  la  touchoient ,  ils 
étoient  répondes ,  &  trouvoient  en- 
fin leur  perte  au  fond  des  abîmes. 

Le  Prince  Abelhamar  ayant  per- 
du de  vue  le  navire  où  il  croyoit  que 
Felicic  pouvoit  être ,  &  ayant  per- 
du en  même  tems  Tefperance  delà 
ramener  à  Salé ,  ne  regarda  plus  le 
péril  qui  menaçoit  fa  vie,  qu'avec 
une  efpece  de  joye;  malgré  la  nuit 
dontl'obfcuritéétoitfi  grande,  qu'il 
ne  paroifToit  pas  une  étoile  au  Ciel  ; 
malgré  la  grêle  Se  les  vagues  qui  cou- 
vroient fon  navire  ,  &  qui  Fincom- 
modoient  beaucoup  ,  il  fe  tenoit  ap- 
puyé fur  le  haut  de  la  poupe ,  Se  de 
là  tournant  fes  regards  de  tous  côtés, 
il  cherchoit  le  vaiffeau  fugitif,  qui 
ernportoit  la  belle  Felicie.  Le  fidèle 
Muça ,  defolé  de  la  trifieffe  de  fon, 
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Maître  J  efïayoit  inutillement  de  le 
confoler  :  Non ,  difoit  le  Prince  ,  Ci 
nous  échapons  du  danger  où  nous 
fommcs,  il  ne  faut  pas  croire  que  je 
puifie  jamais  goûter  de  joye  ni  cie 
repos ,  jufqu'à  ce  que  j'aye  Felicie$ 
la  paflion  que  je  fens  pour  elle,  aug- 
mente par  les  difficultés  qui  la  tra- 
versent; je  vois  toute  la  force  du 
malheur  qui  me  îa  ravit,  mais  cette 
fatalité  ne  fçauroit  m'ôter  le  deffein 
de  la  fuivre. 

Le  temsétoit  déjà  un  peu  adouci , 
le  jour  commençoit  à  paroître ,  le 
Prince  confultoit  avec  Muça ,  de 
quel  côté  il  devoit  aller  pour  trou- 
ver fa  maîtreiïe  ;  il  palTa  le  fameux 
détroit  de  Gibraltar  ,  qui  fépare  TÀ- 
frique  de  l'Efpagne ,  &  changeant 
de  mer  fans  changer  de  réfolution  , 
il  vouloir  aller  à  Cartagene  ou  à 
Porto-Real ,  ne  doutant  point  que 
la  Reine  ne  fût  entrée  dans  quelque 
Havre ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
la  tempête.  Il  commandoit  que  Ton 
tournât  vers  l'Andaloufie  .,  lorfque 
ceux  qui  i'accompagnoient  s'y  op- 
poferent  avec  toute  la  force  imagi- 
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nable.  Coniiderez Seigneur,  lui  di- 
rent-ils ,  que  nous  fommes  demeu- 
rez feuls  de  plufieurs  Vaiffeaux  qu'lf- 
maël  vous  a  donnés  -,  il  ne  refte 
peut-être  que  le  vôtre  entier ,  vous 
irez  vous  expofer  dans  un  païs  où 
Celiine  va  vous  attirer  des  Enne- 
mis ;  fon  fexe ,  fa  beauté ,  Tes  mal- 
heurs,  tout  parlera  pour  elle;  que 
penfera  le  Roi  de  Grenade ,  fi  vous 
pourfuivez  jufques  dans  fes  Etats, 
une  Princeffe  malheureufe  ,  qui 
vient  de  vous  abandonner  les  liens  ? 
qui  fçait  fi  elle  ne  l'engagera  point  à 
vous  retenir  comme  un  otage  s  afin 
d'obtenir  d'Ifmaël  des  conditions 
avantageufes  pour  elle  ?  &  qui  fçait 
encore  les  difpolltions  de  ce  Monar- 
que ,  fi  vous  demeurez  éloigné  de 
lui?  Si  vous  ne  veillez  pas  à  vos  pro- 
pres intérêts  ,  qui  vous  aflure  allez 
de  fa  generofité ,  pour  ne  point  ap- 
préhender qu'il  garde  ce  qu'il  vient 
d'acquérir  ?  Retournons  Seigneur  à 
Salé,  continuerent-ils  ,  fi  le  Royau- 
me de  Fez  vous  demeure,  vous  fe- 
rez en  état  d'obtenir  ce  que  vous 
voudrez  du  Roi  de  Grenade  >  Feli- 
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cic  vous  fera  rendue ,  &  ce  Prince 
ne  voudra  point  fe  brouiller  avec 
vous  pour  une  Efclave  Chrétienne. 

Abelhamar  connut  avec  une  fen- 
fible  douleur  ,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  dans  la  con- 
joncture où  ilétoit,  que  celui  de  re- 
tourner à  Fez  ;  il  en  prit  la  route 
avec  un  déplaifir  qui  augmenta  à 
tous  momens,  parlesfuneltes  débris 
dont  il  voyoit  la  Mer  couverte ,  & 
qui  ne  rappelloient  que  trop  à  fon 
fouvenir ,  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire  de  la  plus  grande  partie  de  fa 
flotte. 

La  Reine,  de  fon  côté,  ne  courut 
pas  un  moindre  péril;  fes  VaifTeaux 
fe  trouvoient  difperfés  ,  lorfqu'un 
coup  de  vent  la  jetta  dans  le  Port  de 
Cartagene  ,  &  la  proue  de  fon  Na- 
vire frappa  fi  furieufement  contre 
un  autre ,  qu'ils  penferent  périr  tous 
deux.  Cet  accident  acheva  de  rom- 
pre ce  que  la  tempête  avoit  épargné; 
mais  plufieurs  chaloupes  vinrent 
allez  promptement  pour  fauver  la 
Reine  ,  fes  femmes ,  &  tout  PEqui- 
page. 
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Aufïi-tôt  qu'elle  fut  à  terre  3  elle 
apprit  le  changement  qui  venoit 
d'arriver  dans  le  Royaume  de  Gre- 
nade. Mahomet  Abenbalba  ayant  , 
été  -empoifonné  par  le  moyen  d'une 
robe ,  dont  on  lui  fit  prefent ,  laifTa 
la  Couronne  à  fon  frère,  qu'il  re- 
tenoit  au  Château  de  Salobrena; 
ainfi  la  Fortune  changea  tout  d'un 
coup  les  fers  de  ce  Prince*  contre 
un  iceptre ,  &  il  ne  fortit  de  prifon 
que  pour  monter  fur  le  Trône.  La. 
Sultane  dépêcha  Muîey ,  pour  le  fé- 
liciter fur  un  bonheur  fi  inefperé , 
&  pour  lui  demander  fa  protection 
dans  fes  difgraces.  Elle  le  chargea 
aufïi  de  voir  les  Maliquez  Alabez  : 
Ils  étoient  fes  proches  parens  &  te- 
noient  le  premier  rang  dans  cette 
Cour. 

Le  Gouverneur  de  Cartagenc 
fçachant  que  la  Reine  de  Fez  venoic 
d'arriver ,  fe  rendit  furie  Port  pour 
la  recevoir  avec  tous  les  honneurs 
qui  étoient  dûs  à  fa  qualité.  Elle  lo- 
gea au  Château ,  &  n'ayant  voulu 
employer  que  deux  jours  à  fe  dé- 
laiïer  dtes  fatigues  d'un  voyage  >  o£ 

elle 
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elle  avoit  couru  tant  de  differens  pé* 
rils  ,  elle  partit  pour  Grenade.  Ce- 
pendant Muley  s'y  étoitdéja  rendu; 
il  alla  d'abord  chez  Mulchaze  chef 
des  Maliques.  Ce  brave  Maure  le 
reçut  avec  de  grands  témoignages 
de  refped.  Pour  la  Sultane ,  il  l'ame- 
na  au  Château  de  l'Alhambro  3  où 
les  Rois  de  Grenade  demeuroient 
ordinairement.  Il  laprefenta  au  Roi 
Jofeph  ;  il  lui  parla  fi  favorablement 
pour  cette  Pleine  infortunée ,  qu'il 
eut  tout  lieu  d'efperer  que  fa  Maî- 
trelTe  ne  fe  repentiroit  pas  d'avok 
cherché  un  azile  dans  cette  Cour. 

Le  Roi  voulut  que  fes  deux  fils 
Mahomet  &  Ofmin  5  qui  avoient  été 
prifonniers   avec  lui  ,   allaient  au- 
devant  d'elle  ,  pour  l'afïurer  de  la 
part  qu'il  prenoit  à  fes  infortunes, 
&  du  défir  qu'il  avoit   de  la  fervir 
dans  toutes  les  chofes  qui  pouvoient 
dépendre  de  lui.  Ces  jeunes  Princes 
étoient  très-bien  faits  ,  ils  avoient' 
de  l'efprit  &  du  courage ,  &  comme- 
le  Prince  de  Çarency  avoit  été  mis 
au  Château  de  Saiobrena  par  ordre' 
du  feu  Roi ,  ilsl'avoient  très-pareil 
Tame  IIt.  S 
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culierement  connu ,  &  ils  l'aimoient 
chèrement ,   de  manière  qu'ils  au- 
roient  bien  fouhaîté  de   le  rendre 
maître  de  fa  deftinée  ,  aullî-tôt  que 
la  leur  changea,   comme  je   viens 
de  le  dire;   mais  le  Roi  leur  père 
voulant  ménager  une  Paix  avec  les 
Efpagnols ,  &  qui  n'ignoroit  pas  l'ar- 
deur  que    Tlnfant   Dom    Fernand 
avoit  témoignée ,  pour  obliger  Ma- 
homet Abenbalba  de  recevoir  une 
groiTe  rançon  pour  le  Comte  de  la 
Vagne  (  il  s'étoit  toujours  fait  ap- 
pelîer  ainfi  )  il  jugea  qu'en  le  rete- 
nant ,  ce   pourroit  être  un  moyen 
dans  la  fuite  ,  pour  parvenir  à  ce 
qu'il  fouhaitoit,  &  délirant  d'ailleurs, 
de  marquer  l'eftime  particulière  qu'il 
avoit  pour  le  Prince ,  il  lui  demanda 
s'il  vouloitiui  donner  fa  parole,  de 
ne  le  point  quitter  fans  fon  confen- 
tement.  Le  Prince  la  lui  donna  vo- 
lontiers s  &  le  Roi  le  mena  avec  lui 
à  Grenade. 

Il  lui  envoya  le  jour  qu'il  faifoitr 
fon  entrée,  une  vefte  magnifique,, 
un  turban  orné  d'une  égrette  &  une 
épée,  dont  la  garde  étoit  couverte 
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de  pierreries.  Le  Prince  connut  bien 
en  voyant  ce  prefent,  que  le  Roi 
fouhaitoit  qu'il  s'habillât  à  la  Mo- 
refque  pour  l'accompagner  ,  &  il 
fut  de  cette  manière  à  toutes  les  Fê- 
tes que  l'on  fit,  de  courfes  de  bagues, 
de  combats  de  taureaux ,  de  bals  ôc 
de  comédies. 

Mais  le  Roi  ayant  trouvé  que  le 
Prince  avoit  quelque  reffembîance 
avec  le  brave  Afiimir,  (  c'étoit  un 
Maure  de  la  Maifon  desAbenfarages, 
qui  avoit  été  tué  depuis  peu  ,  &  qui 
et  oit  en  grande  confideration  dans 
ce  Royaume  )  il  donnoit  volontiers 
ce  nom  au  Prince  ,  pour  le  favori-fer, 
&  le  Prince  n'ayant  aucune  envie 
d'être  connu,  il  le  recevoir  avec  piai- 
fir  &  le  portoitprefque  toujours. 

Le  tems  n'avoir  diminué  ni  fon 
amour,  ni  fa  douleur;  mais  maigre 
cette  profonde  trifîefle  dans  laquelle 
il  paroiflbit  enfeveli  3  on  ne  laiflbit 
pas  de  le  diftinguer  par  tout,  com- 
me un  des  hommes  du  monde  le 
mieux  fait,  &  le  plusfpirituel.  Entre 
tous  ceux  qui  lui  témoignèrent  le" 
plus  d'eilime  ,  les  Princes  Mahomet 
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&  Ofmin  lui  en  marquèrent  une  fi 
particulière  ,  &  tant  de  confiance , 
qu'il  devint  leur  meilleur  ami.  Maho- 
met avoit  de  grandes  qualités  qui  fe 
trouvoient  balancées  par  de  grands 
défauts.  Il  éroit  aimable  de  fa  per- 
fonne  ,  brave  &  généreux ,  mais  if 
avoit  trop  de  préfomption  ;  (es  de- 
firs  L'emportoient  toujours  fur  la  rai- 
fon,  &  tes  premiers  mouvemens  le 
menoient  beaucoup  plus  loin  ,  qu'il 
n'auroit  dû  aller.  Il  éroit  l'aîné  d'Of- 
min  de  quelques  années.  Ce  jeune 
Prince  n'étoit  pas  moins  bien  fait  que 
lui ,  mais  il  avoit  plus  de  douceur  ôc. 
de  complaifance  ;  toutes  fes  inclina- 
tions étoient  dignes  de  Ton  rang.  Le 
Roi  fon  père  i'aimoit  plus  que  tous 
fes  autres  en  fans. 

Lorfque  l'on  fçut  à  Grenade  que  la 
Sultane  étoit  furie  point  d'y  arriver; 
les  amis  &  les  païens  des  Maliques 
Alabez  ,  fe  préparèrent  pour  aller 
avec  eux  au  devant  d'elle.  Le  Roi 
voulut  que  Mahomet  &.  Ofmin,  con- 
duisent les  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour,  le  plus  loin  qu'il  fe  pour- 
toit  pour  la  recevoir3&  pour  lui  faire 


de  Bourbon.  2  r  £ 

tons  les  honneurs  pofîibles.  Le  Prin. 
ce  deCarency  ne  put  éviter  de  les  ac- 
compagner. Chacun  avoit  des  devi- 
fesgalantes  furfonbonclier;il  fit  pein- 
dre pour  la  fienne  un  Apollon  cou- 
rant après  Daphxié  ,  avec  ces  paro- 
les Efpagnoles  :  Quïero  y  bitfco  quien 
rneaborece  y  me  fuyo ,  ces  mots  veu- 
lent dire  :  J'aime ,  &  je  cherche  celle 
qui  me  haït  &  me  fuit.  Cette  penfée 
avoit  beaucoup  de  rapport  à  l'état 
préfent  de  fon  ame  3  6c  il  fembloic 
'qu'il  nepouvoit  gueres  mieux  l'ex- 
primer, les  Princes  en  jugèrent  ainfi; 
il  leur  avoit  appris  pendant  qu'ils 
étoient  prifonniers  enfemble  une 
partie  de  fes  malheurs, &  il  n'avoiteu 
rien  de  refervé  pour  eux  ,  que  le  ve* 
ritable  nom  de  fa  maîtreffe  &  le  fïen: 
mais  ce  qui  l'avoit  engagé  à  leur  en 
faire  un  fecret ,  c'eft  qu'il  fçavoit  que 
le  feu  Comte  de  la  Marche  ayant 
pavTé  en  Efpagne  avec  le  Connéta- 
ble Bertrand  du  Guefdin  ,  pour  y 
foutenir  les  intérêts  du  Roi  Henri 
contre  Pierre  le  Cruel ,  il  avoit  bat- 
tu les  Maures  en  plusieurs  occafions 
fignalées ,  6c  il  n'ignoroit  pas  non; 
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plus  que  dans  la  dernière  campagne 
de  Tlnfant  Don  Fernand,  le  Comte 
de  la  Marche  fon  Frère ,  qui  a  voit 
amené  ,  comme  je  l'ai  dit ,  huit  cens; 
Lances  au  fecours  des  Efpagnols , 
s'étoit  fort  diftingué  aux  dépens  dé- 
cès Infidelîes ,  &  le  nom  de  Bour- 
bon, que  le  Prince  de  Carency  por- 
toit ,  lui  donnoit  lieu  d'appréhender 
que  les  Maures  le  fçachant,  ne  vou~ 
luflent  tirer  de  trop  grands  avanta- 
ges de  fon  malheur.  Il  confideroit 
encore  qu'en,  i  392.  Mahomet  étant 
entré  dans  le  Royaume  de  Murcie 
avec  de  nombreufes  troupes ,  il  fut 
repouffé  par  Alonzo  Fajardo  &  Don 
Juan  de  Velafco,avectant  de  pertes, 
qu'encore  qu'il  y  eût  déjà  long-rems, 
que  cette  déroute  fût  arrivée  ,  ces 
Barbares  ne  laiffoient  pas  d'en  déli- 
rer toujours  la  vengeance  ;  de  ma- 
nière que  le  Prince  penfoit  avec 
beaucoup  de  prudence  ,  que  s'ils 
étoient  informés  de  l'alliance  qu'il 
devoit  prendre  dans  la  Maifon  de 
Velafco  ,  ce  pourroit  être  un  obfta- 
cle  à  fa  liberté. 
L'on  eit  trop  bien  informé  de  la 
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magnificence  ôc  de  la  gaienterie  qui 
faifoit  alors  diftinguer  les  Maures 
;  d'entre  routes  les  autres  Nations  9. 
pour  que  je  doive ■  m'arrête r  dans  un 
[endroit  que  plufieurs  Hiiïoires  ont 
particularifé,  &  qui  a  fourni  tant  de 
fujets  à  des  livres  agréables.  C'étoit 
îdonc  dans  cette  Cour  que  la  Reine 
de  Fez  venoit  paroître  aimable  ,  fpi- 
rituelle  &  malheureufe  ;  fes  feules 
difgraces  étoient  capables  d'infpirer 
une  pitié  qui  lui  auroit  affujetti  les 
cœurs  les  moins  accoutumés  à  ai- 
mer :  mais  elle  avoir  bien  d'autres  ti- 
tres pour  fe  les  attirer ,  &  lorfqu'elle 
vouloit  plaire,  il  étoit  très-difficile 
de  s'en  défendre. 

Les  Princes  Mahomet  ôc  Ofmia 
partirent  avec  le  Prince  de  Carency. 
Il  n'avoir  point  quitté  l'habit  que  le 
Pvoi  lui  avoit  donné ,  &  il  auroit  été 
malaifé  qu'il  en  eût  mis  un  plus  avan- 
tageux. 11  montoit  le  plus  beau  che- 
val de  toute  l'Andaloufie  ,  il  le  ma- 
nioit.avec  tant  de  grâce  ,  qu'il  s'at- 
tiroit  les  yeux  ôc  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  étoient  fortis  de  Grenade  , 
pour  aller  au-devant  de  laReine.  Elle 
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venoit  dans  une  litière  magnifique  £ 
elle  y  étoit  feule  &  toutes  les  fem- 
mes étoientauffi  en  litière;  Leonide 
&  Inès  en  occupoient  une  dont  elles 
avoient  fermé  les  ridaux  ,  pour  être 
plus  en  liberté  de  s'entretenir.  Nous 
voici  raprochées  d'Efpagne,  difoit 
Leonide  à  fon  amie  :  devons-nous 
regarder  ce  changement  comme  urt 
avantage?  Il  me  femble,dit  Inesy 
que  nous  n'en  pouvons  tirer  que  des 
conféquences  heureufes.  Helas  !  j6 
ne  m'en  promets  plus  dans  la  fuite 
de  ma  vie ,  interrompit  Leonide ,  en 
foupirant ,  &  tout  ce  que  je  pourrois 
fouhaiter  de  plus  favorable  3  ce  feroit 
de  mourir  bientôt.  Inès  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  confoler 
Leonide,  quoiqu'elle  eût  elle-rnê* 
me  de  cruelles  inquiétudes,  car  elle 
n'avoir  rien  appris  de  fon  cher  Don 
Ramire ,  &  pendant  qu'elles  s'en- 
rretenoient  ainfi ,  les  Princes  avoient 
déjà  abordé  la  Reine.  Ils  mirent 
pied  à  terre  pour  la  faluer.  En- 
fuite  remontant  à  cheval,  ils  entou- 
rèrent fa  litière  &  l'entretinrent  des- 
ehofes  les  plus  convenables  au  fujet 
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de  fon  voyage  ;  mais  la  Reine  rêveu- 
fe  &  di  (traite  ,  n'avoit  plus  la  force 
de  leur  répondre;  fes  yeux  attachés 
furie  Prince  de  Carency ,  nepou- 
voient  s'arracher  d'un  objet  fi  aima- 
ble ;  fa  furprife  &  fa  joye  la  troublè- 
rent à  tel  point ,  qu'elle  pouffoit  dé- 
jà mille  tendres  foupirs  vers  hûJ  mais 
de  le  voir  habillé  à  la  Maurefque,  lui 
fembloit  une  Métamorphofe  ex- 
traordinaire. Elle  trouva  moyen  de 
;  s'informer  de  fon  nom ,  à  un  garde 
!  qui  marchoit  proche  de  fa  litière. 
j  Celui-ci  ne  fçavoit  point  que  le  Prin- 
ce fût  prifonnier  de  guerre ,  il  l'avoit 
vu  venir  de  Salobrena  à  Grenade 
avec  le  Roi  Jofeph  ,  &  l'ayant  en- 
tendu appeller  Ailimir ,  il  le  nomma 
ainfiàla  Reine. 

Elle  penfa  aufïi-tôt  qu'il  avoït 
peut-être  des  raifons  qui  l'obli- 
geoient  à  cacher  fon  nom  ;  de  ma- 
nière qu'elle  ne  témoigna  point  d'ê- 
tre là-deflus  mieux  informée  que  les 
mtres  à  fon  égard.  Il  n'avoit  aucune 
mention  particulière  pour  la  regar- 
der ;  elle  en  fouffroit  cruellement, 
:11e  auroit  fouhaité  qu'une  douce 
Tome  IL  T 
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fympatie  eût  ému  fon  coeur  autant 
que  le  fien  Fétoit  ;  mais  voyant  que 
cette  fympathie  n'agiflbit  point,  elle 
voulut  avoir  au  moins  la  fatisfa&ion 
de  lui  parler.  Elle  prit  pour  prétexte 
la  peinture  qu'elle  remarquoît  fur. 
fon  bouclier  ;  elle  lui  en  demanda 
l'explication  ,  il  la  lui  dit,  6c  il  ajou- 
ta d'un  air  plein  de  trifteffe  ,  qu'elle 
pouvoit  juger  par  ce  qu'il  venoit  de 
lui  dire ,  qu'il  étoit  l'homme  du  mon- 
de le  plus  malheureux.  La  Reine  fe 
mit  dans  l'efprit  que  le  Prince  pré- 
tendoit  être  l'Apollon  ,  &  qu'elle 
étoit  la  Daphné  :  cette  idée  lui  fit  un 
plailir  difficile  à  exprimer  :  11  m'efl 
arrivé  quelquefois  ,  lui  dit  -  elle  en 
fouriant ,  de  prédire  des  chofes  dont 
je  ne  connoiffbis  pas  moi-même  la 
caufe  ;  je  me  fens  dans  cette  difpofi- 
tion  à  votre  égard ,  Seigneur  Affimir; 
vous  n'êtes  ni  fuï ,  ni  haï  de  votre 
Daphné ,  vous  aurez  le  plaifir  de  la 
voir  bien-tôt  :  Ha  !  Madame ,  s'écria 
le  Prince  tout  hors  de  lui ,  que  me  di- 
tes-vous !  feroit-il  poffible  que  celle 
qui  me  caufe  de  fi  longs  déplaifirs, 
Voulût  les  faire  ceffer  :  Oui,  reprit  la 
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Sultane  d'une  manière  obligeante, 
elle  le  veut  pour  le  moins  autant  que 
vous  ,  mais  clans  mes  momens  de  loi- 
fir  je  vous  promets  de  vous  en  dire 
davantage.  Non  ,  Madame ,  lui  dit- 
il  ,  je  ne  mérite  point  qu'une  fi  gran- 
de Reine  s'occupe  de  ma  fortune  J  ôc 
jufqu'à  prefent  j'en  ai  une  Ci  fatale, 
que  je  n'ai  pas  même  lieu  d'en  efpe- 
crer  une  meilleure  à  l'avenir.  Elle  ne 
voulut  pas  lui  parler  davantage  ,  de 
crainte  que  l'on  ne  remarquât  la  dif- 
tin&ion  particulière  qu'elle  avoit  eu 
pour  lui ,  &  fans  doute  cela  aurort 
pu  faire  de  la  peine  à  Mahomet;  car 
ce  Prince  trouvoit  déjà  la  Reine  fi 
aimable, qu'il  ne  fçavoit  allez  plain- 
dre fes  difgraces.  Ainfi  une  paflion 
nailTante  s'emparoit  de  fon  ame,pen- 
dant  qu'il  ne  croyoit  s'abandonner 
qu'à  des  mouvemens  de  pitié. 

Plus  la  Reine  approchoit  de  Gre- 
nade ,  &  plus  la  beauté  de  cette  Vil- 
le attiroit  fon  attention. Elle  eft  mer- 
veîlleufement  bien  fituée  dans  une 
plaine  qui  fe  termine  à  la  montagne 
neigeufe,d'où  tombent  deux  rivières 
jappelléesleDaro,  ôc  leGenil;  elles 
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n'ont  point  d'autres  fources  que  les 
glaces  &  les  neiges ,  qui  fe  fondent 
furla  cime  de  cette  haute  montagne. 
L'une  de  ces  deux  rivières  entraîne 
fouvent  des  grains  d'or  que  l'on  trou- 
ve parmi  le  fable ,  &  l'autre  produit 
de  l'argent  très-pur.  L'air  que  l'on 
refpire  dans  cette  contrée  eft  Ci  bon 
&  h  doux  ,  que  l'on  n'y  relient  ja- 
mais les  incommodités   de  l'Hiver. 
LePrintems  &  l'Automne  ralTemblés 
dans  une  même  faifon  produifent 
desfleurs'&  des  fruits,  fans  que  l'on 
ait  la  peine   de  les  cultiver.  L'on  y 
voit  des  forêts  entières  d'Orangers  , 
de  Mirthes  &  de  Grenadiers;  &  fi  la 
Nature  fembloit  avoir  pris  plaifir  à 
embellir  la  campagne  ,  l'art  n'avoit 
pas  moins  bien  réuffi  à  embellir  la 
Ville  i  les  murs  en  étoient  bordés  de 
douze  cens  Tours ,  le  Palais  de  la 
chambre  que  les  Rois  avoient  choi- 
fi  pour  leur  demeure,  étoit  d'une 
magnificence    qui    ne  fe  pouvoit 
égaler  que   par  celle    du  Château 
d'Abbaycin;tout  y  brilloit  d'or  & 
d'afnr ,  de  marbre  &  de  porphire.  Le 
bon  goût  rele voit  l'excellence  de  la 
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matière,  &  l'on  remarquoit  dans 
tous  les  édifices  des  Maures  autant 
d'efprit  que  de  fcience  ;  les  Jardins 
&  les  promenades  plaifoient  infini- 
ment ,  les  fleurs  &  les  eaux  ,  les  bo- 
cages ,  les  bois,les  fontaines  étoient 
fi  bien  ménagées  que  Ton  n'y  trou- 
voitrien  àfouhaiter. 

Lorfque  la  Reine  fat  aux  portes 
de  la  Ville,  la  foulle  augmenta  à  tel 
point ,  que  le  Prince  de  Carency  qui 
ne  fouffroit  le  grand  monde  qu'avec 
peine  ,fe  détourna  ,  &  fuivant  infen- 
îiblement  la  rivière  de  Daro  ,  qui 
étoit  bordée  d'allées ,  de  fauls  &  de 
peupliers,  il  s'avança  jufqu'à  la  fon- 
taine des  Pins:  En  cet  endroit  invité 
par  le  filence ,  par  la  beauté  de  l'eau 
&  par  le  déiir  de  rêver  quelques  rao- 
mens  à  ce  que  la  Reine  de  Fez  ve- 
noit  de  lui  dire  ,  il  mit  pied  à  terre,  il 
attacha  fon  cheval  à  un  arbre  &  fe 
coucha  fur  l'herbe.  Ilrappellaà  fon 
fouvenir  toutes  les  paroles  de  la  Sul- 
tane. Par  quel  hafard  ,  difoit-il ,  une 
PrincefTe  qui  ne  m'a  jamais  vue,  me 
diftingue-t'elle  pour  m'annoncer 
que  Leonide  m'aime  encore  ?  &  que 
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je  la  reverrai  bien-tôt?  quelqu'un 
peut-il  l'avoir  informé  du  fecret  de 
mon  cœurrquandil  feroit  vrai  qu'on 
lui  en  auroit  parlé ,  il  me  femble  que 
fon  rang  s'accorde  peu  avec  les  rail- 
leries qu'elle  en  auroft  voulu  faire  ; 
mais ,  continua-t'il ,  après  avoir  pen- 
fé  mille  chofes  différentes ,  ferois-je 
allez  crédule  pour  ajouter  foi  à  ces 
efperances,qui  font  trop  incertaines 
pour  me  rendre  heureux ,  &  qui  font 
allez  flareufes  pour  entretenir  ma  paf- 
fîon. 

Il  étoit  enfeveli  dans  ces  différen- 
tes penfées  ,  lorfqu'il  en  fut  retiré 
par  la  voix  d'un  homme,qui  parlant 
aiïez  mal  l'Arabe ,  lui  demanda  en 
cette  langue  fi  la  Reine  de  Fez  étoit 
déjà  arrivée  à  Grenade.  Le  Prince 
connut  bien  que  celui  qui  l'abordoit 
éteit  un  Etranger ,  &  qu'il  ne  lui  par- 
loit  Arabe  qu'à  caufe  de  l'habit  qu'il 
portoit  ce  jour-là ,  &  qu'il  le  fai- 
îbit  prendre  pour  un  Maure.  Il  leva 
les  yeux  &  les  attacha  fur  cet  Etran- 
ger; 6  Dieu!  que  devinrent-ils  l'un 
&  l'autre  quand  ils  fe  reconnurent. 
Benavidez  (  car  ç'étoitlui)  l'infidel- 
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le  Benavidez  pâlit  du  reproche  fe- 
cret ,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
fe  faire;  le  Prince  animé  de  la  plus 
grande  colère ,  leregardoit  avec  des 
yeux  étincelans  ;  d'où  fors-tu,  mal- 
heureux !  s'écria-t'il  d'une  voix  me- 
naçante ;  quel  démonte  conduit  en 
ces  lieux  pour  y  recevoir  la  jufte  pu- 
nition de  tes  perfidies.  En  achevant 
ces  mots,  il  mit  l'épée  à  la  main,  Se 
la  faifant  briller  aux  yeux  de  Benavi- 
dez ;  toutes  fes  manières  avoient 
quelque  chofe  de  fi  terrible,qu'enco- 
re  que  FEfpagnolfût  brave  ,  il  fcn- 
toit  une  horreur  &  un  friffon  qui 
courroient  dans  fes  veines,  &  qui 
fufpendoient la  force  de  fes  coups; 
mais  le  Prince  étoit  trop  animé  pour 
lui  faire  aucun  quarrier,  &il  le  pref- 
foità  tel  point  »  qu'enfin  le  péril  où 
il  étoit  rappellant  toutfon  courage  , 
'  il  fe  battit  plutôt  en  homme  défefpe- 
ré  qu'en  homme  qui  cherche  à  mé- 
nager la  vie.  Il  eft  difficile  lorfque 
l'on  a  de  tels  mouvemens,  de  ne  pas 
faire  courir  beaucoup  de  danger  à 
celui  qui  nous  attaque.Àinfi  ce  com- 
bat ne  put  être  long.  Le  Prince  profit 
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tant  de  tous  les  avantages  que  fa  va- 
leur 6c  fonadrefle  lui  fourniffoient  , 
porta  un  coup  àBenavidez  qui  le  fit 
recuierplufieurspas  en  chancelant; 
fes  yeux  fe  couvrirent  tout  d'un 
coup,  &il  tomba  dans  le  tems  que 
le  Prince  lui  tenoit  l'épée  fur  la  gor- 
ge ,  &  qu'il  lui  difoit  de  rendre  la 
fienne.  Je  vous  la  rends  ,  Seigneur  , 
lui  dit  Benavidez  d'une  voix  foible 
&  mal  articulée.  Il  eft  jufte  que  je  pe- 
rilTe  de  votre  main,  après  les  déplai- 
firs  que  je  vous  ai  caufés.  Ah  î  mifera- 
ble,  reprit  le  Prince,  que  t'avois-je 
fait  pour  me  trahir  ?  mais  au  moins 
ne  me  trahis  plus,  &  dis-moi  en  quel 
lieu  tu  as  laide  l'infidelle  Leonide; 
marqueà  prefent  par  un  aveu  fincere, 
que  tu  es  encore  capable  de  te  re- 
pentir d'une  mauvaife  a&ion.  Je  le 
veux  bien  ,  lui  dit  Benavidez  ,  en  lui 
tendant  une  main,  que  la  fuetir  de  la 
morr  rendoit  déjà  m o ëtte  &  froide, 
fi  vous  me  promettez  d'oublier  ce 
que  j'ai:  fait.  J'oublierai  tout ,  reprit 
genereufement  le  Prince  ,  parle  & 
me  tire  d'inquiétude.  Sçachez,  ajou- 
ta Benavidez  ,  que  Leonide  n'a  ja- 
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jmaïs  ceffé  de  vous  aimer ,  elle  n'a  eu 
aucune  part  à  fon  enlèvement  ,  je  ne 

Ï)eux  vous  reprefenter  fa  douleur,  Se 
esfentimens  detendreffe  que  je  lui 
découvrois  pour  vous.  Elle  étoit  au 
défefpoir  ,  &  payoit  mon  amour  de 
toute  fa  haine.  Malgré  Tes  larmes  & 
fa  répugnance,  je  m'embarquai  avec 
elle ,  &  tout  me  promcttoit  une  heu- 
reufe  navigation  ,  lorfque  des  navi- 
res ennemis  nous  rencontrèrent  &  fe 
rendirent  maîtres  de  notre  Vaifieau. 
J'étois  fi  dangereufement  bleffé  que 
....Adieu,  Seigneur,  je  n'en  puis 
plus,  je  me  meurs  :  fes  yeux  fe  fer- 
mèrent ,  &  il  rendit  les  derniers  foû- 
pirs  entre  les  bras  du  Prince. 

Il  avoit  l'ame  trop  belle  pour  n'ê- 
tre pas  touché  d'un  objet  fi  funefte. 
Benavidez  mourant  ,  n'étoit  plus 
pour  lui  l'ingrat  Benavidez,&  il  n'au- 
roit  point  commis  de  crimes,  s'il 
avoit  pu  garantir  fon  coeur  des  char- 
mes de  Leonide.  Le  Prince  le  regar- 
doit  comme  un  rivai  malheureux  , 
&  comme  un  ennemi  reconcilié.  Il 
fe  laiflbit  attendrir  par  toutes  ces  ré- 
flexions ;  il  penfoit  enfuite  à  ce  qu'il 
venoit  de  lui  dire  fur  fa  chère  Leoni- 
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de ,  mais  il  ne  pouvoit  fe  confolef 
de  n'avoir  point  fçû  quels  étoient 
ces  ennemis  qui  l'avoient  prife.  Fa- 
tale mort  !  s'écrioit-il ,  tu  éteins  la 
voix  &  la  vie  d'un  homme  qui  m'ai- 
loit  informer  des  chofes  du  monde 
qui  m'importent  davantage  !  Où 
dois-je  chercher  celle  que  j'aime  ? 
que  fçais-je  en  qu'elle  main  elle  eft 
tombée?  O  Dieu!  ne  fuis-je  point  en- 
core plus  malheureux  que  j'étois  ? 
monreflentimentétouffoit  une  par- 
tie de  matendreffe  ;  j'avois  des  pei- 
nes que  j'eiïayois  de  guérir,  je  ne 
fuis  plus  dans  ces  circonflances  à 
prefent  :  il  s'agit  d'une  fille  qui  m'eft 
promife  ,  il  s'agit  d'une  maîtreffe  qui 
m'efl  fideîle  dont  j'ignore  le  fort, 
qui  peut-être  a  trouvé  un  amant  ôc 
un  maître  dans  fon  vainqueur.  Ciel  ! 
j'en  frémis,  que  cette  crainte  va  coû- 
ter cher  à  mon  repos ,  &  de  quel  cô- 
té tournerai-je  mes  pas  pour  la  trou- 
ver? 11  étoit  fi  troublé  de  ces  différen- 
tes penfées  qu'il  ne  s'étoit  point  en- 
core apperçû  d'une  afîez  grande  blef- 
fure  qu'il  avoit  reçue  au  bras  ,  mais 
le  fang  qu'il  perdoit  l'ayant  affoibli,il 
jugea  qu'il  devoitfe  retirer.. 
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Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  aban- 
i  donna  le  corps  de  Benavidez  avant 
que  de  lui  avoir  rendu  les  derniers 
[devoirs.  Il  fe  réfolut  d'envoyer 
promptementdu  monde  pour  l'en- 
terrer ,  &  comme  en  arrivant  chez 
lui  j  il  y  trouva  Zulema  (  c'étoit  un 
Maure  de  la  famille  des  Abenferages, 
auquel  le  feuRoiavoit  confié  le  foin 
de  garder  dans  le  Château  de  Salo- 
brena  le  Prince  de  Carency.,  &  qui 
connoiffant  tout  fon  mérite ,  s'étoic 
attaché  très  étroitement  àlui.)Il  pen- 
faque  perfonne  ne  pourroit  mieux 
que  lui  retourner  à  la  fontaine  des 
Pins ,  &  faire  tout  ce  qu'il  falloit  à 
l'égard  de  Don  Fernand  de  Benavi- 
dez ,  c'eft  la  grâce  qu'il  lui  demanda 
inftamment  j  &  bien  que  la  nuit  fût 
déjà  allez  avancée  ,  Zulema  ayant 
pris  deux  Efclaves  fidelles,  il  partit 
auffi-tôt  pour  exécuter  ce  que  le 
Prince  avoit  fouhaité. 

En  approchant  de  cette  fontaine , 
il  entendit  des  foûpirs  &  des  regrets 
qui  le  furprirent.  Une  pouvoit  bien 
diftinguer  les  paroles  que  l'on  pro- 
nonçoit,  mais  iorfqu'il  eut  mis  pied 
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à  terre  ,  il  reconnut  un  homme  qui 
embraflfoitle  corps  de  Benavidez,& 
qui  plaignolt  fon  infortune  en  lan- 
gue Efpagnolle.  Ah  !  mon  cher  Don  t 
Fernand ,  difoit-il,  pourquoi  ai-je  eu 
le  malheur  de  m'éloigner  de  vous, 
dans  le  feul  moment  où  j'aurois  pu 
vous  défendre  contre  les  traîtres  qui 
vous  ont  affaftiné.  Helas!  je  ne  pou» 
vois  penfer  que  les  preiïentimens 
dont  mon  ame  étoit  allarmée  m'a- 
nonçaffent  votre  mort.  Le  bruit  que 
Zulema  fit  en  s'approchant ,  obligea 
cet  Etranger  de  fe  taire.  Abenferage 
ne  putrefuferfa  compaffion  au  dé- 
plorable Benavidez.  Il  dit  à  l'Etran- 
ger qu'il  pouvoit  l'affurer  que  Ton 
n'avoitpris  aucuns  avantages  pour 
tuer  Benavidez,  &  que  celui  quis'é- 
toit  battu  contre  lui ,  étoit  fi  géné- 
reux, qu'il  l'avoit  même  prié  de  lui 
venir  rendre  les  derniers  devoirs. 
Helas  !  Seigneur,  repartit  l'Efpagnol 
en  verfant  un  torrent  de  larmes^mon 
afrli&ion  n'en  efi:  pas  moins  grande  , 
&  de  quelque  manière  que  la  chofe 
fe  foit  pafiee  ,  il  eft  toujours  vrai  que 
je  perds  tout  en  perdant  mon  chec 
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maître.  Zulema  lui  dit  encore  plu- 
fieurs  chofes  pour  le  confoler,  6c  ne 
voulant  pas  demeurer  davantage  en 
ce  lieu, il  commanda  à  ces  gens  d'en- 
terrer le  corps  dans  un  bois  qui  n'é- 
toit  gueres  éloigné  de  la  Fontaine. 
Lorfque  cette  petite  pompe  fu- 
nèbre fut  achevée  ,  Zulema  qui  étoit 
naturellement   généreux    &  qui   fe 
fentoit  touché  des  plaintes  quel'E- 
cuyer  de  Benavidez  continuoit  de 
faire  ,  lui  demanda  s'il  vouloit  venir 
avec  lui  à  Grenade  :  Vous  ferez  chez 
moi  en  fureté  ,  lui  dit-il ,  &  il  n'y  en 
a  pas  trop  dans  ce  Royaume-ci  pour 
les  gens  de  votre  païs.  Don  Sanche 
(  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  cetEfpa- 
gnol  )héfita  quelque  tems  pour  ac- 
cepter l'offre  que  lui  faifoit  l'Aben- 
ferage  ,  mais  enfin  la  timidité  ou  la 
prudence  l'emportèrent  fur  toutes 
les  autres  raifons  qui  auroient  dû  le 
détourner  de  prendre  ce  parti.  Il  dit 
à  Zulema, que  puifqu'il  vouloit  bien 
que  fa  maifon  lui  fervît  d'afile  ,  il  al- 
loit  le  fuivre  ;  Zulema  ne  voulut  pas 
le  mener  au  Prince ,  fans  fçavoir  s'il 
l'agréeroit  ;  mais  comme  il  étoit  in- 
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quiet  de  fa  bleffure ,  il  le  fut  trouver 
pendant  que  Don  Sanche  alla  avec 
tes  gens  l'attendre  chez  lui. 

Le   Prince   s'étoit    couché ,    les 
Chirurgiens  avoient  déjà  mis  le  pre- 
mier appareil   à  fa  bleiTure  ;  ils  la 
trouvèrent  allez  confiderable  ,  &  le 
bruit  fe  répandit  dans  un  moment 
qu'il   s'étoit   battu.   On  ne  fçavoit 
point  de  particularités  plus  précifes 
de  cette  affaire  ,  &  lorfque  Zulema 
entra  dans  fa  chambre  }  il  y  trouva 
les  deux  fils  du  Roi  qui  s'y  étoient 
rendus  avec  empreflement ,  &  qui 
lui  témoignoient  leurs  inquiétudes 
pour  fa  bleiTure.  Mais  fçavez-vous  , 
dit  Mahomet,  en  continuant  ledif- 
cours  qu'il  avoit  commencé,  que  la 
miftere  que  vous  nous  faites  en  nous 
cachant  le  nom  de  votre  ennemi.,  eft 
une  chofe  fi  défobligeante  ,  que  je 
ne  puis  la  fupporter  ?  Je  vous  dois, 
reprit  le  Prince ,  trop  de  reconnoif- 
fance  &  trop  d'amitié ,  Seigneur  > 
pour  manquer  jamais  à  votre  égard , 
&  je  vous  dirois  le  nom  de  mon  en- 
nemi ,  fi  j'avois  lieu  de  l'appréhen- 
der, &  que  l'honneur  de  votre  pro- 
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te£tion  pût  me  garantir  de  quelque 
nouvel  accident,  mais  je  n'en  dois 
craindre  aucun  de  ce  côté-là;  de 
plus  3  on  m'a  demandé  le  fecret,  ôc 
je  m'y  fuis  engagé  avant  de  fçavoir 
que  vous  fouhaitïez  d'apprendre  le 
détail  de  cette  petite  rencontre  :  je 
vous  fupplie  de  permettre  que  je 
garde  le  filence  là-deffus. 

Le  Prince  Ofmin  s'étant  apperçû 
par  la  manière  dont  il  fe  défendoit 
de  parler,  qu'on  lui  feroit  de  la  pei- 
ne de  le  queftionner  davantage , 
changea  adroitement  la  converfa- 
tion.  Vous  avez  perdu  ,  lui  dit-il,  de 
n'avoir  pas  fuivi  la  Reine  de  Fez  ; 
fans  compter  que  le  Roi  l'a  reçue 
avec  tous  les  honneurs  dûs  àfanaif- 
fance  ,  &  que  toutes  les  Dames  ,  à 
la  fuite  de  la  Reine  ma  mère,  fe  font 
emprelTées  de  paroître  plus  belles  6c 
plus  magnifiques  que  je  les  aye  jamais 
vues;  la  Sultane  a  commandé  à  fes 
femmes  &  à  fes  efclaves  d'ôter  le 
grand  manteau  blanc  dont  elles  cou- 
vroient  leurs  têtes  &  leurs  vifages , 
&  je  vous  avoue  que  fes  filles  furpaf- 
loient  nos  Grenadines  de  fi  loin, 
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que  nous  Tommes  demeurés  éblouis 
&   charmés  aufïi-tôt    qu'elles   ont 
paru.  Nos  Dames,  toutes  rouges  de 
dépit,  baifîbient  les  yeux  ,  pendant 
que  nous  attachions  les  nôtres  fur 
ces  aimables  perfonnes  ,  &  que  nous 
leur  faifions  la  cour  avec  mille  em- 
preffemens  ;  on  n'entendoit   dans 
toutes  les  Salles  que  leurs  louanges , 
chacun  faifoit  leurs  portraits  à  ceux 
qui  arrivoîent  trop  tard  ,  pour  jouir 
du  plaifir  de  les  voir ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  plus  d'un  amant  fera  de- 
venu infidèle  à  plus  d'une  maîtreffe. 
Vous  en  êtes  déjà  un,  interrompit 
Mahomet ,  en  fouriant ,  6c  vous  ne 
pouvez  vous  défendre    que    cette 
Felicie,  dont  vous  avez  demandé 
le  nom  avec  tant  d'empreflement, 
ne  vous  ait  infiniment  plû.  11  eft  vrai, 
reprit  Ofmin,  celle-là  m'a  ravi3  je 
n'ai  point  encore  vu  de  beauté  plus 
régulière  ,  un  air  fi  fpirituel  &  des  ma- 
nières plus  modeftes,  &  moins  affec- 
tées; enfin,  fes  traits  ,  fon  tein  ,  fa 
taille  ,  tout  m'en  a  femblé  merveil- 
leux. Et  tout  vous  en  a  charmé ,  dit 
le  Prince  Mahomet.  Eft-il  poffible, 

ajouta 
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ajouta  Ofmin  ,  que  vous  n'ayez  pas 
reffenti  de  votre  côté  les  effets  de  fa 
beauté,  comme  je  les  reffentois  du 
mien  ?  Non  ,  reprit  Mahomet  >  je  ne 
fuis  pas  11  facile  à  furprendre  que 
vous.  Hélas  !  Seigneur ,  dit  le  Prince 
de  Carency  ,  en  foupirant ,  c'eft 
que  votre  heure  d'aimer  n'ell  pas 
encore  venue;  mais  lorfque  vous 
aurez  vu  celle  qui  doit  vous  la  faire 
trouver ,  vous  demeurerez  d'accord 
que  lafympathie  a  les  mêmes  effets 
fur  vous  que  fur  tous  les  autres.  Le 
Ciel  jufqu'ici  m'a  regardé  en  pitié, 
continua  le  Prince ,  car  je  vous 
avoue  que  je  crains  l'heure  donc 
vous  parlez,  comme  un  Pilote  craint 
un  écueil  qui  le  menace  du  naufrage. 
Et  que  n'aimez-vous  une  efclave 
comme  Felicie ,  reprit  Ofmin,  vous 
n'auriez  pas  fujet  au  moins  d'appré- 
hender de  grands  chagrins?  Qui  vous 
a  dit,  Seigneur,  interrompit  le  Prince 
de  Carency,  que  cette  Efclave  doit 
aimer  qui  l'aimera  ?  le  cœur  a  fes  ca- 
prices ,  fur  lefquels  la  raifon  ni  l'au- 
torité ne  peuvent  rien  ,  &  uneefcla- 
ye  peut  refufer  fa  tendreffe  au  plus 
l'orne  IL  Y 
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grand  Prince  du  monde.  Mon  Dieu  ! 
que  vous  êtes  ennemi  de  mon  re- 
pos, s'écria  Ofmin ,  que  vous  ai-je 
donc  fait  pour  m'embarquer  dans 
les  réflexions  qui  peuvent  m'affli- 
ger?  quoi!  voudriez-vous  que  fur 
cette  crainte ,  bien  ou  mal  fondée  > 
je  ceflaffe  d'aimer  Felicie  ?  En  vé- 
rité ,  mon  frère  ,  reprit  Mahomet  en 
riant ,  pouvez-vous  appeller  aimer 
uneperfonne,  lorfque  vous  venez  à 
peine  de  la  voir?  Je  l'appellerai  com- 
me vousvoudrez.ditOfmin,  d'un  air 
enjoué,  mais  il  eft  confiant  qu'elle 
a  déjà  fait  plus  de  progrès  dans  mon 
arneque  Daraxa.  Seroit-il  poffible , 
s'écria  le  Prince  de  Carency  ,  que 
Felicie  fût  plus  belle  qu'elle  ?  Il  n'y 
a  point  de  comparaifon,  ajouta  le 
Prince  Ofmin,  tout  l'avantage  eft 
du  côté  de  la  jeune  efclave  ,  &  je 
meurs  d'envie  que  vous  foyiez  en 
état  de  venir  faire  votre  cour  à  la 
Reine  de  Fez  ,  pour  que  vous  jugiez 
vous-même  de  cette  différence. 

Il  vous  fera  moins  aifé  de  la  voir 
que  vous  ne  le  penfez.  Seigneur, 
interrompit  Zulema,  j'ai  été  à  SaléP 
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]*yià  fait  unaflez  long  féjour ,  &  les 
négociations   dont  le  feu  Roi  me 
chargeoit  auprès  de  la  Reine  Celi- 
rne,  me  donnoîtlieu  d'avoir  fou  vent 
des  audiences  publiques  &  particu- 
lières. En  quelque  tems  que  j'y  allaf- 
fe  ,  je  la  trouvois  au  milieu  des  plus 
vieilles  6c  des  plus  laides  femmes  du 
monde.  Les  belles  filles  qu'elle  ache- 
toit  de  tous  côtés  ,  étoient  foigneu- 
fement  cachées  ;   &  fi  fon  humeur 
n'a  point  changé  ,  je  fuis  fur  que 
vous  trouverez  quelque  difficulté  à 
lier  un  commerce  avec  Felicie.  Les 
femmes  font  bien  injuftes,  dit  Of- 
min,  d'un  air  impatient,  la  Sultane 
ne  veut  pasquefes  efclaves  paroif- 
fent ,  parce  qu'elles  pourroient  effa- 
cer Tes  charmes.  Vous  êtes  bien  in- 
juite  vous-même ,  reprit  brufque- 
ment  Mahomet ,  d'attribuer  à  cette 
crainte  un  ufage  que  la  bien-féance 
a  établi  avant  elle  ;  &  l'on  doit  con- 
venir que  fabeautéeft  trop  parfaite, 
pour  devoir  rien  craindre  de  celle 
des  autres.  Ha  !  mon  frère  Ofmin  , 
vous  vous  vantiez  de  n'être  pas  11 
aifé  à  prendre  que  moi,  mais  i'ern- 

Vij 
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preHement  que  vous  avez  à  défen- 
dre la  Reine ,  &  Pair  dont  vous  le 
faites,  nous  en  difent  trop  pour  vous 
croire  auffi  indiffèrent  que  vous  le 
voulez  paroîrre.    Mahomet    ne  ré- 
pondit rien  au   Prince  Ofmin,   Se 
prenant  pour  prétexte  de  fe  retirer, 
qu'Afimir   avoit   befoin  de  repos; 
(  ils  nommoient  ainfî  le  Prince  )  il 
l'embraffa,  le  priant  d'avoir  foin  de 
fa  fanté,  comme  de  la    chofe   du 
monde  qui  lui  étoit  la  plus  chère; 
Ofmin  ne  lui  en  dit  pas  moins.  Zelu- 
ma  fut  obligé  de  fe  retirer  avec  eux,, 
bien  qu'il  eût  fouhaité  d'informer  le 
Prince  de  Carency  de  la  rencontre 
qu'il  avoit  fait  de  PEcuyer  de  Bena- 
videz  ,  &  le  Prince  de  fon  côté  defi- 
roit  paiTionnément  de  l'entretenir: 
car,  encore  qu'il  lui  eût  celé  fon  nom 
comme  à  tout  le  relie  de  la  Cour ,  il 
lui  avoit  parlé  fouvent  de  Felicie  de 
Leon,&  il  s'étoit  plaint  avec  lui  de 
fon  infidélité:  mais  ce  que  la  Reine 
Se  Benavidez  lui  avoient  dit ,  Se  le 
nom  de  Felicie  que  portoit  une  des 
efclaves  de  Celime ,  leflattoit  agréa- 
blement ;  ce  n'eft  pas  que  l'avan- 
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ture  qu'il  avoit  eue  à  Jaen  avec  Fe- 
licie  d'Yamonte,  ne  lui  ôtât  tout 
d'un  coup  fes  efperances. 

Etant  agite  de  mille  différentes 
penfées  3  il  paflaune  nuit  fort  trille  , 
&  le  peu  de  repos  qu'il  prit ,  joint  à 
fableflure  3  lui  donna  une  violente 
fièvre.  Zulema  qui  connoilloit  tout 
fon  mérite  &  qui  l'aimoit  beaucoup, 
fe  rendit  chez  lui  d'aflez  bonne  heu- 
re pour  s'informer  de  fes  nouvelles. 
On  lui  dit  qu'il  n'avoit  point  dormi, 
&  qu'il  pouvoit  entrer  dans  fa  cham- 
bre. Auiïi-tôt  que  le  Prince  l'ap- 
perçut  :  hé!  de  grâce,  venez  mon 
cher  Zeluma ,  lui  dit-il ,  je  meurs 
d'impatience  de  vous  entretenir,  Se 
tout  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis  hier . 
me  jette  dans  un  embarras,  dont  je 
ne  fçaurois  me  tirer  fans  votre  fe- 
cqurs;  car  enfin,  continua- t-il ,  la 
I^eine  de  Fez  m'a  parlé ,  comme  fi 
je  lui  étois  connu;  je  remarquois 
dans  fon  air  Se  dans  les  yeux  je  ne 
fçai  quoi  d'obligeant,  que  Ton  n'a 
point  pour  une  perfonne  que  l'on 
n'a  jamais  vue;  ajoutez  à  cela  qu'elle 
m'a  affuré  que  je  n'étois  ni  fui  >  ni 
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haï  de  ma  maîtreffe  ,  6c  que  j'aurois 
le  plaifir  detre  bien-tôt  auprès  d'elle. 
Qui  peut  donc  l'avoir  informée 
d'une  chofe  fi  pofitive  ?  pour  moi  je 
croirois  qu'elle  m'a  parlé  au  hazard , 
&  feulement  pour  fe  divertir ,  fans  la 
rencontre  que  j'ai  eue  à  la  fontaine 
des  Fins.  Celui  contre  lequel  je  me 
fuis  battu  étoit  mon  rival ,  c'eft  le 
même  Benavidez  qui  m'avoit  enlevé 
ma  chère  Felicie.  Il  m'a  dit  en  mou- 
rant qu'elle  m'étoitfidelle,  &  qu'elle 
î'avoit  toujours  été,  quel  moyen 
de  penfer  qu'il  eût  voulu  faire  un 
menfonge  dans  un  fi  terrible  état  ; 
mais  helas  !  dans  le  moment  où  il 
m'alloit  apprendre  où  elle  eft,  il  a 
perdu  la  parole  &  la  vie.  Vous  ne 
pouvez  imaginer  tout  le  trouble  que 
je  reffens  dans  mon  ame.  Felicie 
m'aime  ,  fe  peut-il  un  plus  grand 
bonheur  !  Felicie  eft  perdue  pour 
moi ,  je  ne  fçai  où  l'aller  chercher , 
je  ne  fuis  pas  même  le  maître  de  ma 
liberté  pour  partir  quand  je  le  vou- 
drois ,  fe  peut-il  un  plus  grand  mal- 
heur !  il  fe  tut  en  cet  endroit,  &  de- 
meura long-tems  fans  parler. 
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Zulema  lui  dit ,  que  la  Fortune 
qui  commençoit  de  lui  être  favora- 
ble, ne  le  laifleroit  point  fans  lu- 
mière dans  une  affaire ,  dont  le  re- 
pos de  fa  vie  dépendoit,  qu'il  pour- 
roit  même  tirer  quelque  éclairciffe- 
ment  d'un  jeune  garçon  qu'il  avoit 
trouvé  tout  en  pleurs  proche  du 
corps  de  Benavidez ,  &  qu'il  avoit 
amené  exprès  avec  lui.  He  !  faites-le- 
moi  venir,  je  vous  en  conjure  ,  s'é- 
cria le  Prince,  il  me  fouvient  que 
fon  Maître  en  m'abordant ,  me  de- 
manda fi  la  Reine,  de  Fez  étoit  ar- 
rivée à  Grenade,  peut-être  qu'il  en 
étoit  connu  ,  &  qu'il  lui  avoit  ra- 
conté quelques-unes  de  mes  avan- 
tures  en  lui  apprenant  les  fiennes. 
Je  ne  dois  rien  négliger  dans  les  cir- 
conftances  où  je  me  trouve.  Ha  ! 
s'il  étoit  avec  lui  lorfqu'il  enleva  ma 
Maîtreffe  ,  &  qu'il  me  pût  dire  ce 
qu'elle  eft  devenue  ,  je  fer/ois  le  plus 
content  de  tous  les  hommes. 

Vous  êtes  fi  émû,  reprit  Zulema, 
que  je  me  repensde  vous  avoir  ap- 
pris une  chofe  ,  qui  peut  vous  faire 
du  mal.  Ne  me  ménagez  point,  coa- 
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tinua  le  Prince,  votre  pitié  me  de-; 
viendroit  funefte  dans  une  occafion 
fi  prelTante.  Vous  dirai-je  donc  ce 
qui  me  vient  dans  refprit  ,  ajouta 
Zulema  ;  le  Prince  Ofmin ,  qui  vous 
parla  hier  fi  avantageufement  d'une 
Felicie  efclave ,  ne  vous  auroit-il 
point  parlé  de  celle  que  vous  aimez  ? 
il  m'en  eft  venu  mille  foupçons , 
interrompit  le  Prince  ;  mais  enfin , 
je  les  ai  regrettés ,  car  le  nom  de 
Felicie  eft  allez  commun.  Et  après 
ce  qui  m'eft  arrivé  à  Jaen  avec  le 
Prince  Alonfo  fils  de  l'Infant  Don 
Fernand  ,  fur  l'erreur  où  ce  nom  me 
jatta ,  je  ne  dois  plus  me  flatter  qu'il 
me  défigne  rien  de  particulier,  mais , 
ajoûta-t-il ,  envoyons  quérir  ce  jeu- 
ne homme  dont  vous  venez  de  me 
parler. 

Zulema  dit  à  un  Efclave,  auquel 
il  avoit  delà  confiance,  d'aller  chez 
lui,  de  faire  prendre  un  habit  à  la 
Morefque  à  Don  Sanche  (  c'eft  le 
nom  de  cet  Efpagnol  )  &  de  l'ame- 
ner promptement.  11  prenoit  cette 
précaution ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  re- 
connu à  Grenade  pour  être  un  étran- 
ger. 
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fer.  Don  Sanche  eut  quelque  peine 
à  fe  réfoudre  de  fortir  de  la  Maifon 
de  l'Abenferage  -,  il  voulut  fçavoir 
chez  qui  on  le  conduifoit  :  l'Efclave 
qui  venoitle  quérir,  lui  dit  que  c'é- 
toit  chez  le  meilleur  ami  de  fon 
Maître  ,  Se  qu'il  l'avoit  entendu  ap- 
peller  Affimir.  Ce  nom  raîîura  l'E- 
cuyer,  il  ne  douta  point  qu'Affirme 
ne  fût  un  Maure,  &  il  n'en  put  être 
détrompé ,  lorfqu'il  entra  dans  la 
chambre  du  Prince  de  Carency  , 
parce  qu'il  étoit  au  lit  &  que  les  fe- 
nêtres étoient  fermées.  Approchez, 
Don  Sanche ,  lui  dit  Zuiema ,  Se  di- 
tes-nous de  bonne  foi,  fi  vous  ne 
fçavez  rien  de  la  deitinée  de  Felicie 
de  Léon? 

Il  futfifurpris  de  cette  demande; 
qu'il  demeura  quelque  tems  fans  ré- 
pondre. Quoi!  lui  dit  le  Prince, 
héfitez-vous  à  nous  apprendre  de  fes 
nouvelles  ?  n'étiez- vous  pas  avec 
votre  Maître  lorfqu'il  l'enleva  ?  ô 
Dieu  !  que  le  fon  de  cette  voix  alla 
loin;  Don  Sanche,  ou  pour  m'ex- 
pliquer  mieux ,  Cafilda  feeur  de  Be- 
jiavidez  (  car  c'étoit  elle  qui  étoit 
Tome  II.  X 
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ainii  déguifée)  fentit  dans  ce  mo- 
ment   une    fi    violente  émotion  , 
qu'elle  eut  befoin  detre  dans  un 
lieu  fort  fombre ,  pour  ne  pas  laitier 
remarquer  fur  fon  vifage  tout  ce  qui 
fe  palToit  dans  fon  ame.   Elle  trem- 
bloit ,  elle  étoît  hors  d'elle ,  &  fes 
yeux  pleins  de  feu ,  cherchoient  au 
travers  de  l'obfcurité,  à  reconnoître 
celui  que  fon  coeur  avoit  déjà  re- 
connu ;    mais   l'empreffement    du 
Prince  pour  s'informer  du  fort  de  fa 
MaîtrefeJ'affligeoit  au  dernier  point: 
Quoi  !  difoit-elle  en  elle-même,,  ma 
Rivale  fera  donc   toujours  aimée? 
fon  éloignement  n'a  rien  diminué 
de  la  paillon  du  Prince  ?  ne  fuis-je 
pas  bien  malheureufe ,  d'être  défit- 
née  à  voir  &  à  entendre  des  chofes 
fi  affligeantes?  puis  tout  d'un  coup 
prenant  la  réfolution  de  ne  rien  ap- 
prendre de  ce  qui  pouvoit  faire  dé- 
couvrir ,  que  Leonide  étoit  auprès 
de  la  Reine  de  Fez;  Seigneur,  lui 
dit-elle ,  j'étois  en  effet  avec  Don 
Fernand  de  Benavidez ,  lorfqu'il  en- 
leva cette  belle  fille,  dont  vous  me 
parlez  :  nous  aurions  eu  une  heureu- 
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fe  navigation  fans  la  fatale  rencon- 
tre de  deux  Navires  qui  arboroient 
le  Croiflant.  Us  n'eurent  pas  de  peine 
à   nous  vaincre  ;  mon   Maître  fut 
prefquele  feui  qui  fe  défendit  coa- 
rageufement ,  mais  les  Capitaines 
s'étant  rendus  maîtres  de  notre  Vaif- 
feau  ,  ils  demeurèrent  charmés  à  la 
vue  de  Felicie.  Sa  douleur  ne  déro- 
boit  rien  à  fa  beauté ,  &  ils  résolu- 
rent de  la  mener  à  Conftantinople 
pour  la  prefenter  au  Grand  Seigneur, 
Leurs  deffeins   ne    reçurent  point 
d'obflacles ,  ils  la  firent  habiller  ma- 
gnifiquement ,  &  cet  Empereur  la 
retint  dans  fon  Sérail  avec  tous  les 
témoignages  d'une  violente  paillon. 
A  notre  égard  le  bonheur  voulut 
que  le  Bâcha  de  la  Maurée  nous 
ayant  achetés  ,   il    reconnut  Don 
Fernand  de  Benavidez  pour  l'avoir 
vu  ,  &  en  avoir  reçu  quelques  bons 
offices  en  Efpagne.  Ce  Bâcha  étoit 
un  fameux  Renégat ,  auquel  on  ne 
pouvoir  reprocher  que  ce  feul  cri- 
me ,  du  refte  il  étoit  généreux  &  re- 
connoiffant  à  telle  point,  qu'il  nous 
accorda  notre  liberté  fans  aucune 
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rançon.  Nous  en  profitâmes  pour, 
repaffer  promptemeut  en  Andalou- 
fie  ,  &  mon  Maître  ayant  appris  que 
la  Reine  de  Fez,  venoit  à  Grenade, 
il  s'y  vouloit  rendre  pour  la  voir& 
lui  parler. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  le 
Prince  n'entendoit  plus  ce  que  Ca- 
iilda  ,  fous  le  nom  de  Don  Sanche 
lui  difoit ,  il  s'étoit  trouvé  faifi  d'une 
affii&ion  fi  preffante,  lorfqu'ellelui 
die  que  Felicie  étoit  parmi  les  fem- 
mes du  Grand  Seigneur  ,  que  ne 
pouvant  réfifter  à  une  idée  (i  cruelle, 
ïa  blefïure  s'étoit  rouverte,  le  fan  g 
en  fortoit  à  gros  bouillons ,  &  la 
foibleffe  aufïi-bien  que  la  douleur  , 
Favoient  j#tté  dans  un  grand  éva- 
nouiffement. 

Zulema  furpris  de  lui  voir  garder 
un  fi  profond  filence ,  lui  parla  fans 
en  recevoir  aucune  réponfe;  il  lui 
prit  la  main  3  mais  l'ayant  trouvée 
froide  ,  il  fit  un  cri  Se  courut  ouvrir 
les  fenêtres  qui  étoient  fermées.  Ce 
Prince  infortuné  avoit  le  défefpoir 
peint  fur  fon  vifage  ;  il  étoit  fans 
poulx  ôc  fans  voix  3  il  fembloit  à  fa 
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pâleur  ,  qu'il  fût  déjà  mort.  Mais 
pourrai- je  bien  représenter  ici  l'état 
déplorable  de  Cafilda,  de  cette  fille 
fi  pénétrée  de  fa  paffion  ,  qu'elle  en 
avoit  négligé  fa  propre  gloire ,  & 
qu'elle  venoit  d'inventer  des  men~ 
fonges ,  afin  d  ôter  au  Prince  toute 
forte  d'efperance  de  revoir  fa  maî- 
treiTe ,  dans  le  moment  qu'une  avan- 
ture  li  inefperée  ,  la  lui  faifoit  retrou- 
ver; elle  avoit  àfe  reprocher  qu'elle 
lui  caufoit  la  mort,  &  bien  qu'elle 
eût  donné  mille  fois  fa  vie  pour  fau- 
ver  la  fienne ,  il  fembloit  que  c'étoit 
elle  qui  venoit  de  la  lui  arracher. 

Si  Zulema  avoit  eu  moins  de  trou- 
ble j  il  fe  feroit  bien  apperçû  de  ce- 
lui du  feint  Don  Sanche  ,  car  il  y 
avoit  quelque  chofe  qui  devoit  lui 
paroître  fout  extraordinaire  dans 
l'abondance  des  larmes  qu'il  verfoit, 
&  dans  fon  emprelTement  pour  fe- 
courir  le  Prince.  Enfin  les  remèdes 
qu'on  lui  fit,  rappellerent  un  peu  fes 
forces  :  il  ouvrit  languilTamment  les 
yeux  ,  il  les  attacha  fur  fon  ami ,  ôc 
fur  Don  Sanche ,  dont  il  crut  recon- 
noîtrele  vifage.  Il  s'arrêta  peu  à  le 
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confiderer,&  fe  tournant  vers  Zule- 
ma  :  plaignez  -  moi ,  lui-dit-il  3  plai- 
gnez-moi ;  ii  ne  manque  plus  rien  à 
mes  malheurs  ,  il  font  arrivés  à  leur 
dernier  période!  F elicie  m'étoit  en- 
levée, je  la  croyois  inrldelle  ;  mon 
reffentiment  étoufFoit  une  partie  de 
mon  amour  :  j'apprens  enfin  qu'elle 
n'a  point  changé  pour  moi ,  6c  fi  la 
mort  toute  barbare  qu'elle  eft,  me 
l'avoit  ravie ,  je  la  pleurerois  ,  je  fe- 
rois  inconfolable;  mais  je  trouverois 
au  moins  quelque  douceur  dans  mes 
larmes  &  dans  mon  affliction  :  helas  ! 
des  objets  encore  plus  funeftes  fe 
prefentent  à  mon  imagination.  Feli- 
cie  renfermée  dans  le  Sérail ,  aimée 
du  Grand  Seigneunô  Dieu  !  fe  peut- 
il  rien  déplus  cruel  pour  un  homme 
éperdûment  amoureux;  je  la  perds; 
je  ne  la  verrai  plus  ,  je  fuis  même  ja- 
loux ,  &  je  crains  qu'à  la  fin  fon  coeur 
ne  fuive  fans  répugnance  les  loix  que 
fa  mauvaife  fortune  lui  impofe.  11  fe 
tut  en  cet  endroit,  Se  Zulema  auquel 
il  faifoitune  extrême  pitié  ,  n'oublia 
rien  pour  le  confoler.  Felicie  vous 
a  aimé  trop  chèrement ,  lui  difoit-il, 
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pour  devenir  infidelle  en  faveur  d'un 
Prince  qui  n'a  rien  d'aimable,  &  qui 
croiroit  s'être  trop  abaiffé  ,  s'il  lui 
coûtoit  quelques  foins  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  d'une  belle  perfon- 
ne  :  il  veut  devoir  tout  à  fon  autori- 
té. Je  fuis  perfuadé  qu'elle  n'aura 
pour  lui  ni  tendreiTe  ,  ni  complaifan- 
ce  ,  fes  dédains  rebuteront  l'Empe- 
reur. Quand  je  ferois  à  l'abri  de  ce 
que  j'ai  lieu  de  craindre  là-deffus , 
interrompit  le  Prince  ,  par  quel 
moyen  pourrois-je  efperer  de  la  re- 
voir ?  la  voilà  dans  le  Sérail ,  elle  efl 
perdue  pour  moi,  oui ,  elle  eft  per- 
due pour  moi  ;  tous  mes  defirs  &  tou- 
tes mes  penfées  n'offrent  aucun  re- 
mède à  ce  dernier  malheur. 

Cafilda  étoit  au  défefpoir  de  l'en- 
tendre parler  avec  tant  de  paffion  ; 
elle  penfa  vingt  fois  fe  faire  connoî- 
tre,  &  lui  dire  enfuite  tout  ce  que  fa 
tendreiTe  pouvoit  lui  infpirer  de  plus 
touchant.  Mais  le  fouvenir  de  ce  qui 
fe  paffa  entre  lui  &  elle ,  lorfqu'il  ap- 
prit l'enlèvement  de  Leonide ,  lui  fît 
appréhender  de  parler  auiïî  mal-à- 
propos  dans  un  tems  que  dans  Tau- 
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tre.  Elle  paroiiToit  feulement  fore 
atfiigée  de  la  peine  où  le  Prince  étôit. 
li  le  remarqua  ,  &  il  lui  en  fçut  gré  , 
car  les  coeurs  généreux  fe  lailîent  vo- 
lontiers toucher  à  la  reconnoiiTan- 
ce  ;  de  forte  qu'il  eut  la  bonté  de  lui 
dire,  qu'encore  que  l'état  prefent  de 
fa  fortune  ne  pût  rien  promettre  de 
fort  avantageux  à  ceux  qui  s'y  vou- 
droient attacher,  &  qu'étant  prifo ri- 
mer comme  il  Fétoit ,  il  ne  pût  faire 
beaucoup  de  bien  à  fes  gens  ;  cepen- 
dant ,  s'il  vouloir  demeurer  auprès 
de  lui,  il  le  garderoit  J  &  en  pren- 
dront foin.  Helas  !  que  c'étoit  bien 
lui  faire  une  proposition  qui  remplif- 
foit  tous  fes  defirs.  Elle  l'accepta 
auffi-tôt  a  vec  de  grandes  marques  de 
lefpecl  &  de  joye.  Elle  lui  dit  que 
perfonne  au  monde  ne  le  ferviroit 
avec  plus  de  zèle  &  plus  de  fidélité. 
Mais  avant  de  voir  de  quelle  maniè- 
re elle  lui  tint  fa  parole ,  il  eh1  à  pro- 
pos d'expliquer  par  quel  hazard  elle 
fe  trouvoit  à  Grenade. 

Le  Prince  Abelhamar  Se  l'Amiral 
de  Fez  s'étoient  à  peine  rendus  maî- 
tres du  Vaiffeau,  où  Bena  videz  avoit. 
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fait  embarquer  Leonide ,  pour  la  me- 
ner à  Maroc,  que  le  Prince  jugeant 
que  Benavidez  avoit  déjà  rendu  les 
derniers  foupirs  fur  le  tillac ,  où  il  ve- 
noi:  de  fe  défendre  avec  tant  de  cou- 
rage ,  craignant  qu'un  fpe&acle  fi  fu- 
neffe  n'ajoutât  encore  quelque  cho- 
fe  à  la  douleur  où  Leonide  paroiflbit 
erre  emevelie  ,  il  la  pria  de  palfer  de 
fon  vaiifeau  dans  ;le  fien:  d'ailleurs 
Benavidez  ,  qu'elle  croyoit  mort , 
ne  l'étoit  pas  ;  il  donna  quelques  li- 
gnes de  vie  ,  qui  obligèrent  l'Amiral 
de  commander  qu'on  en  eût  foin  :  il 
le  mena  à  Salé  ,  où  il  fut  long-tems  à 
l'extrémité  ;  Leonide  n'en  fçut  rien , 
parce  qu'elle  étoit  enfermée  dans  le 
Palais  :  mais  à  fon  égard  il  ne  perdoit 
pas  un  moment  pour  apprendre  ce 
qui  fe  pafïbit  ,  &  il  cherchoit  les 
moyens  de  racheter  Leonide ,  ou  de 
l'enlever.  Dans  cette  vue  il  écrivit  à 
Cafilda  l'état  où, il  étoit;  cette  fille 
défefperée  d'aimer  le  Prince  de  Ca- 
rency  qui  lui  avoit  témoigné  tant  de 
mépris  ;  ne  méditoit  plus  que  des 
vengeances  proportionnées  à  fa  fu- 
reur. Elle  prit  toutes  fes>pierreriesj 
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elle  afifembia  une  grotte  Comme  d'ar- 
gent, &  cachant  ConCexe  Cous  un  ha- 
bit d'homme,  afin  d'éviter  les  mal- 
heurs qui  auroient  pu  lui  arriver ,  Il 
on  l'avoit  connue  ;  elle  vint  trouver 
fon  frère  à  Salé  dans  la  funefte  ré- 
Colution  de  Ce  défaire  de  Leonide  ,  fi 
elle  pouvoit  la  joindre.  Elle  avoit 
même  porté  une  boete  pleine  de 
poiCons  les  plus  Cubtils  &  les  plus 
dangereux, afin  de  ne  pas  manquer 
fon  coup.  * 

LorCque  Benavidez  eut  payé  Ca 
rançon  à  l'Amiral,  il  ne  fongea  plus 
qu'à  fournir  celle  de  Leonide  :  mais 
l'amitié  que  la  Reine  avoit  pour  elle, 
lui  parut  un  obftacle  preCque  invin- 
cible à  Curmonter.  Les  choCes  étant 
dans  cet  état ,  les  troubles  que  j'ai 
déjà  raconté  entre  Celime,  Abelha- 
mar  &  le  Roi  de  Tetuan  arrivèrent; 
ainfi  la  Reine  ayant  été  contrainte  de 
partir,  Benavidez  6c  Ca  Cœur  toujours 
traveftis  ,  s'embarquèrent  dans  un 
des  navires  qui  alloient  faire  voile  à 
Grenade.  Plus  d'une  fois  ils  virent 
Leonide  fur  le  tillac  du  vaiffeau  de 
la  Reine  ;  Que  cette  vue  ralumoit  de 
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feux  clans  le  cœur  de  Benavidez  ,  Se 
de  colère  dans  celui  de  Cafilda  !une 
furieufe  tempête  ayant  feparé  cette 
flotte ,  le  navire  où  étoit  Benavidez 
l'éloigna  de  Cartagene  j  où  la  Reine 
arriva  heureufement;  mais  auffi-tôt 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre ,  il  fit  la  der- 
nière diligence  pour  fe  rendre  à  Gre- 
nade. Cafilda  le  fuivoit ,  &  comme 
elle  étoit  délicate  t  &  que  le  chemin 
la  fatiguoit  beaucoup  ,  elle  n'alloic 
pas  tout-à-fait  fi  vite  que  fon  frère  : 
C'eft  ce  qui  fut  caufe  qu'elle  n^arri- 
va  à  la  Fontaine  des  Pins  ,  qu'après 
fon  combat  avec  le  Prince  de  Ca- 
rency ,  Se  qu'elle  trouva  que  Benavi- 
dez étoit  déjà  mort. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Roi  &  la  Reine 
de  Grenade  reçurent  la  Sultane  avec 
tous  les  témoignages  de  confidera- 
tion  &  d'amitié  qui  étoient  dûs  à  fon 
rang  &  à  fa  perfonne.  Ils  n'oubliè- 
rent rien  de  ce  qui  pouvoit  foutenir 
la  réputation  que  la  Cour  de  Grena- 
de s'étoit  acquife,d'être  la  plus  fomp- 
tueufe  Se  la  plus  galante  de  l'Univers, 
Après  lui  avoir  donné  un  repas  ma- 
gnifique au  Palais  de  l'Alhambre  où 
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toutes  les  Dames  &  les  Cavaliers 
parurent  de  fort  bon  air ,  &  parés  des 
plus  belles  pierreries  du  monde  ;  le 
Roi  ,  les  Princes  fes  enfans ,  &  la 
plupart  de  ceux  qui  l'étoient  allé 
recevoir,  la  conduisirent  au  Châ- 
teau d'Albaincin  que  l'on  avoit  pré- 
paré pour  elle. 

Lorfque  le  Roi  l'eut  quittée .,  & 
qu'elle  fe  vit  dans  la  liberté  de  s'a- 
bandonner à  toutes  fes  réflexions, 
elle  pa(Ta  fur  une  terraffe  qui  répon- 
doit  à  fon  appartement ,  &  dont  le 
pied  étoit  arrofé  par  la  rivière  de 
Darro.  Ellefepromenoit  en  ce  lieuy 
fe  fentant  agitée  de  mille  mouve- 
mens  dont  elle  ne  pouvoit  arrêter 
l'impetuoflté.  Que  dois-je  faire  l  di- 
foit-elle  en  elle-même,  à  qui  con- 
fierai-je  mon  fecret  ?  Faudra-t'il  en- 
core qu'à  la  honte  de  mon  fexe,  de 
ma  gloire  &  de  mon  rang ,  je  déclare 
la  première  mes  foibleifes  à  cet  ai- 
mable Etranger  ?  Le  Ciel  me  le  ren- 
voyé ,  il  me  paroît  tout  occupé  de 
mon  fouvenir.  Oiii ,  cet  Apollon 
qui  courtaprès  une  Daphné  ,  les  pa- 
roles efpagnolles  qui  font  fur  fon 
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bouclier ,  &  plus  que  tout  cela ,  fa 
mélancolie,  Tes  regards  pleins  de  lan- 
gueur, fes  diftra&ions,  tout  enfin 
m'afïure  qu'il  elt  amoureux.  Mais  ! 
reprenoit-elle,  fic'étoitde  moi  qu'il 
le  fût,  n'auroit-il  pas  reiTenti  quel- 
ques mouvemens  defympatie  ,  qui 
lui  auroient  annoncé  que  fon  in- 
connue de  Nicopolisefrîa  Reine  de 
Fez?  pourquoi  ma  perfonne  ne  lui 
plaît-elle  pas  autant  que  mon  efprit 
&  ma  generofité  lui  ont  plu  ?  Hélas  ! 
il  étoit  ii  jeune  alors ,  qu'il  n'avoir, 
point  encore  aimé  ;  &  la  recon- 
noiffance  feule  fit  tout  fon  effet  fur 
fon  coeur.  Mais  que  j'ai  lieu  à  pré- 
fent  de  craindre  qu'il  ne  m'ait  ou- 
bliée, &  que  de  nouveaux  engage- 
mens  ne  lui  ayent  fait  perdre  juf- 
qu'au  fouvenir  de  celui  qu'il  prit 
pour  moi  î  Cependant ,  continuoit- 
elle ,  je  ne  puis  croire  que  ma  bonne 
fortune  me  l'ait  rendu,  pour  ajouter 
de  nouvelles  peines  à  celles  que  je 
fouffre  déjà.  C'eft  plutôt  un  com- 
mencement de  bonheur  ,  qui  doit 
être  fuivi  de  la  punition  de  mes  en- 
nemis, Le  Prince  eft  proche  parent 
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du  Roi  de  France;  je  me  ferai  Chré- 
tienne ,  je  lui  offrirai  ma  Couronne 
avec  ma  main ,  il  aura  des  Troupes 
qu'il  conduira  à  Fez  ,  il  fe  rendra  le 
maître  de  mon  Royaume,  tout  à  mon 
exemple  fuivra  fes  Loix;  &  après 
m'être  vûë  fans  aucune  efperance, 
fugitive  &  malheureufe ,  je  me  trou- 
verai comblée  de  biens  &  de  félicité. 
Ces  agréables  penfées  l'occupèrent 
prefque  toute  la  nuit  :  il  étoit  fi  tard, 
qu'elle  fut  obligée  de  fe  mettre  au 
lit  ;  un  doux  fommeil  lui  ferma  les 
yeux,  ellen'avoit  point  depuis  long- 
tems  goûté  un  fi  grand  repos  ;  mille 
fiatteufes  idées  lui  promettoientune 
fatisfa&ion  prochaine,  &  fon  efprit 
étant  moins  agité  ,  elle  parut  le  len- 
demain toute  belle  &  toute  char- 
mante. 

Elle  fut  à  peine  levée  ,  qu'elle  en- 
tra dans  fon  cabinet ,  &  faifant  ap- 
peller  Leonide  :  avoue-moi  de  bon- 
ne foi ,  lui  dit-elle,  ce  que  tu  reffens 
pour  le  Comte  de  la  Vagne  ;  fa  per- 
fidie n'a-t'elle  pas  eu  jufqu'ici  le 
pouvoir  de  te  guérir  ?  Efî-il  pofïible 
que  tu  ayes  pour  lui  les  mêmes  fen* 
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timens  que  tu  avois  ,  lorfque  tu  étois 
perfuadée  de  fon  attachement?  exa- 
mine ton  coeur  ,  Felicie ,  j'ai  des  rai- 
fons  pour  m'en  informer,  &  quelque 
réponfequetu  mefafïes,  je  ne  t'en 
aimerai  pas  moins.  Leonide  demeu- 
ra furprife  des  querlions  de  la  Reine; 
elle  eut  d'abord   envie  de  feindre 
qu'elle  haïlToit  un  homme  qui  lui 
avoir  témoigné  tant  d'ingratitude, 
mais  il  y  avoit  trop  peu  qu'elle  étoit 
convenue  là-delTus  de  fa  foibleiïe 
avec  la  Sultane.  Elle  jugea  qu'elle 
ne  la  croiroit  point,   &  qu'elle  fe 
plaindroit  de  fa  défiance.  Il  eft  vrai 
aufîi  qu'elle   ne   connoiffoit  point 
l'art  de  déguifer  fes  penfées.  Elle  tint 
fes  yeux  baiffés  pendant   quelque 
tems  :  mais  enfin  ,  voyant  que  la 
Reine  attendoitfaréponfe  :  Hé  bien, 
Madame,  lui  dit-elle,  puifque  vous 
me  l'ordonnez,  je  ne  puis  manquer 
en  vous  obéïlTant  ;  6c  je  dois  vous 
avouer ,  quoi  qu'avec  la   dernière 
honte ,  que  jufqu'ici  je  n'ai  pu  arra- 
cher de  mon  cœur  le  fatal  fouvenir 
du  Comte  de  la  Vagne.  Je  me  dis 
mille  fois  chaque  jour  les  juftes  fu- 
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jets  que  j'ai  de  le  haïr ,  5c  de  le  regar- 
der comme  mon  ennemi  mortel  : 
Hélas  !  Madame  ,  je  n'en  fuis  point 
la  maîtreiïe ,  &  je  n'ofe  même  efpe- 
rer  que  letems  puiffe  rien  pour  ma 
gnérifon.Tu  l'aimes  donc,  interrom- 
pit Celime?  Si  c'eft  l'aimer,  reprit 
Leonide  ,  que  de  penfer  fouvent  à 
lui ,  &  de  ne  le  pas  haïr ,  je  crois  que 
je  l'aime  encore.  Je  peux  à  préfent 
te  dire  mon  fecret ,  continua  la  Rei- 
ne ,  écoute  moi ,  &  fois  fidelle. 

J'étois  à  peine  fortie  de  l'enfance, 
que  mon  malheur  me  fit  tomber  en- 
tre les  mains  des  Corfaires ,  qui  pour 
lors  défoloient  nos  côtes.  Ils  s'ap- 
perçurent  de  ma  beauté ,  ils  la  trou- 
vèrent plus  grande  qu'elle  n'eft  en 
effet ,  ils  fçavoient  ma  naiffance ,  Se 
voulant  tirer  tous  les  avantages 
qu'ils  pourroient  de  cette  prife,  ils 
me  menèrent  au  fier  Bajazet  3  qui 
m'acheta  de  ces  miferables ,  &  qui 
ne  rendit  pas  ma  condition  meil- 
leure ;  l'attachement  qu'il  prit  pour 
moi ,  &  l'averfion  que  je  pris  pour 
lui ,  mecaufoient  tous  les  jours  tant 
de  chagrin, que  je  ne  pouvois  affez 

déplorer 
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déplorer  la  fatalité  de  mon  fort. 

Voilà  les  difpofitions  où  j'étois 
lorfqu'il  paffaen  Mifie  ,  &  qu'il  m'o- 
bligea d'y  aller  avec  lui.  Après  avoir 
gagné  une  fanglante  bataille  contre 
les  Chrétiens  ,  il  voulut  voir  les  pri- 
fonniers  ;  &  comme  il  fefaifoit  un 
principe  de  politique  de  m'infpirec 
delà  cruauté,  &  de  m'accoûtumer 
à  des  fpe&acles  fanglans ,  il  me  fie 
placer  derrière  une  jaloufie  quidon^ 
noit  fur  la  Cour ,  où  l'on  les  amena» 
Ce  fut  en  ce  lieu  où ,  par  fon  ordre  y 
on  leur  trancha  la  tête;  plufieurs 
François,  des  plus  illuflres  Maifons 
du  Royaume,  avoient  déjà  péri  de 
cette funefte  manière  ,  lorfque  je  vis 
paroître  un  jeune  Prince  plus  beau 
que  l'on  ne  peint  l'Amour  -,  f onâge 
paroiiïoit  de  1 5 .  à  i  6.  ans ,  fes  che- 
veux blonds  lui  tomboient  par  grof- 
fes  boucles  fur  fes  épaules  ;  malgré 
fa  négligence,  Ton  remarquoit  en 
lui  un  air  plus  grand  &  plus  noble 
qu'en  tous  les  autres;  fa  taille  étoic 
haute  &  bien  prife  ,  tous  fes  trairs 
parfaits.  O  ma  chère  Felîcie  !  que 
ientis-je  dans  ce  moment  !  quel  trou- 
Tome  IL  Y 
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bie  &  quelle  émotion  s'emparerenfc 
de  mon  ame  !  quelle  crainte  &  quel 
effroi  que  Bajazetne  le  fit  mourir  ! 
je  m'abandonnai  fans  refiftance  à 
tous  les  fentimens  d'admiration,  de 
tendreiïe  <Sc  de  pitié  qui  s'emparè- 
rent de  mon  ame  ;  j'étois  entre  la 
vie  &  la  mort:  que  n'appréhendois* 
je  pas ,  grand  Dieu  !  pour  celui  qui 
m'étoit  déjà  plus  cher  que  moi-mê- 
me? Je  roulois  confufément  dans 
mon  efprit,  les  moyens  que  j'em- 
ploirois  pour  le  fan  ver,  foit  en  de- 
mandant fa  grâce  à  Bajazet,  foit  en 
me  livrant  pour  lui  à  la  main  meur- 
trière qui  Talloit  égarer  je  me  fen- 
tois  capable  de  tout  -,  enfin  ,  l'Em- 
pereur refolut  de  le  mettre  à  rançon 
avec  quelques  autresPrin ces, &  cette 
nouvelle  me  tira  de  la  plus  cruelle 
incertitude  dans  laquelle  on  puiiïe 
jamais  tomber. 

Ce  Prince  étoit  prifonnier  dans 
îa  Tour  de  Nicopolis  ;  les  vues  de 
mon  appartement  donnoient  de  ce 
côté-la  :  je  m'arrêrois  des  jours  en- 
tiers aux  fenêtres  de  mon  Cabinet  , 
envoyant  mille  foupirs  «5c  mille  dif- 
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cours  inutiles  vers  l'endroit  qui  ren- 
fermoit  l'unique  objet  de  ma  ten- 
dreffe.  Un  jour  entr'autres,  qu'avec 
des  lunettes  d'approche ,  je  cher- 
chois  à  le  découvrir,  je  l'apperçûs 
fur  la  plate-forme  de  la  Tour  qui 
fe  promenoit  lentement  ,  8c  qui 
paroiffoit  trifte  &  rêveur.  Cette  vue 
acheva  de  me  pénétrer ,  je  réfolus  de 
lui  écrire  malgré  le  danger  effroya- 
ble que  jecourois,  en  cas  que  Baja- 
zet  vînt  à  le  fcavoir  :  mais  fî  l'A- 
mour  n'eft  pas  prudent,  il  eft  au 
moins  heureux  ;  Se  le  hazard  bien 
fou  vent ,  le  fert  mieux  que  laraifon. 
Ma  lettre  fut  à  peine  finie  ,que  j'en 
chargeai  un  Eunuque  qui  étoit  au- 
près de  moi  depuis  long-tems ,  ÔC 
qui  me  témoignoit  une  affeftion 
particulière.  Que  ne  lui  dis-je  pas, 
pour  l'engager  à  m'être  fidèle  l  il 
ime  le  promit,  même  au  péril  de  fa 
vie;  ôc  par  le  moyen  d'une  flèche 
qu'il  décocha  fur  la  Tour  ,  le  Prin- 
\  ce  reçut  ma  lettre.  Il  y  fit  une  répon- 
fe  qui  m'enchanta;  j'appris  enfuite 
que  fa  rançon  n'étoit  pas  encore 
venue,  Plus  j'examinois  les  progrès 
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qu'il  faifoit  dans  mon  cœur ,  plus 
j'avois  lieu  d'en  craindre  les  fuites 
6c  pour  lui  &  pour  moi.  Le  pen- 
chant qu'il  témoignoit  à  m 'aimer  >. 
étoit  ce  que  je  redoutois  davanta- 
ge ;  je  connoiftbis  l'humeur  barbare 
de  Bajazet,  je  me  défiois  de  mon 
cœur,  &dene  pouvoir  pas  toujours 
me  vaincre  pour  fuïr  &  pour  éviter 
un  Prince  que  je  trouvois  fi  aima- 
ble. 11  falut  alors  prendre  ma  réfolu- 
tion  ,  afin  de  contribuer  moi-même 
à  fon  départ.  Que  cette  neceffité 
me  coûta  de  larmes  &  de  déplaifirs  ! 
je  fus  furie  point  d'en  mourir. 

J'eus  encore  recours  à  mon  Eu- 
nuque ;  il  trouva  le  moyen  de  gagner 
un  des  Gardes  du  Prince  ;  je  lui  fis. 
porter  dans  une  cafTette  une  fomme 
confiderable.  Je  lui  écrivis  &  je  de- 
meurai fans  aucune  efperance  de  le 
revoir  jamais  :  Kgure-toi,  felicie  , 
les  triftes  jours  que  j'ai  paffés  depuis. 
Les  prospérités  de  Bajazet  finirent  : 
Le  grand T amerlan  ne  borna  pas  feu- 
lement fa  bonne  fortune,il  la  détrui- 
fit ,  il  gagna  une  bataille  mémorable 
contre  lui ,  il  le  fit  prifonnier  ?  it 
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pilla  fon  camp  ;  &  tout  ce  que  je 
pus  faire  avec  des  peines  infïnies,ce 
lut  de  me  fauver,pour  éviter  l'amour 
ou  la  haine  du  nouveau  tyran. 

Je  revins  dans  mes  Etats  ;  je  trou- 
vai des  Princes  &  des  Rois  qui  me 
firent  la  cour ,  les  uns  par  ambition  à 
3c  les  autres  par  tendreiTe  s'attachè- 
rent à  moi:  mais  mon  cœur  prévenu* 
ne  pouvant  bannir  la  charmante 
idée  qui  l'avoit  furpris  àNicopolis  , 
fe,  défendit  aifément  à  Salé  contre 
tous  ceux  qui  effaïerent  de  me  plai- 
re. Malgré  moi ,  Felicie  ,  j'aimois ,  3c 
j'aimois  fans  fouiagement  :  je  lan- 
guiflbis  fans  me  plaindre  ,  je  mou- 
rois  fans  regretter  la  vie.  Telle  étoit 
la  fituation  de  mon  efprit,  lorfque  je 
fuis  arrivée  ici  :  mais  quelle  fut  ma 
furprife  3c  mon  agitation,  quand  je 
démêlai  parmi  cette  galante  Cour, 
qui  me  reçut  hors  des  portes  de  Gre- 
nade ,  celui  dont  je  t'ai  parlé  !  ce 
Prince  Chrétien,  fous  le  nom  3c  fous 
l'habit  d'un  Maure  ,  aconfervé  tou- 
te fa  bonne  mine  3c  tous  fes  agré- 
mens. Non  ,  tune  peux  comprendre 
ce  que  je  devins  à  cette  rencontre 
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inopinée;  j'étoisémuë&  tremblan- 
te ,  le  cœur  me  palpitoit ,  je  voulois 
parler ,  je  n'en  avois  pas  la  force  ;  Ôc 
lorfque  je  fus  un  peu  remife ,  Ôc 
qu'Affimir,  (  c'efl  le  nom  qu'il  porte 
dans  cette  Cour.  )  qu'Affimir,dis-je, 
s'étant  approché  de  moi ,  me  donna 
lieu  de  voir  la  devife  qu'il  portoit  fur 
fonbouclier;je  t'avoue?  Felicie,  que 
je  ne  doutai  point  qu'il  n'eût  confer- 
vé  chèrement  le  fouvenir  de  fon  In- 
connue de  Nicopoiis.  Ma  furprife 
égala  majoye^jen'auroisofé  me  flat- 
ter d'êrre  encore  dans  le  coeur  de  ce 
jeune  Prince  ;  caries  régies  qui  font 
établies  pour  lui  à  mon  égardme  font 
pas  établies  pour  moi  au  Tien.  Je  l'ai 
vu ,  je  fuis  informée  de  fa  naiffance  ; 
il  ne  m'a  point  vue,  il  ne  fçait  pas 
même  mon  nom ,  &  il  ne  peut  avoir 
été  touché  que  par  la  reconnoiffance 
écparl'extrême  tendreffe  que  je  lui 
marquai  dans  mes  lettres  :  mais  auffi 
c'efl  un  endroit  bien  engageant  pour 
une  belle  ame. 

Enfin  ,  ma  Felicie ,  j'ai  envie  que 
tu  l'entretiennes ,  &  que  tu  elTayes  à 
pénétrer  dans  fes  fentimens  ;  Cette 
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négociation  efl  délicate  ,  tu  as  de 
l'eiprit ,  je  ne  peux  la  remettre  en  de 
meilleures  mains  &  qui  me  foient 
moins  fufpe&es ,  car  je  t'avoue  ma 
foiblelïe;  je  fuis  naturellement  jalou- 
fe  ;  ta  beauté  5c  le  mérite  d'AlTimir 
m'auroient  donné  lieu  de  tout  ap- 
préhender d'une  confidente  comme 
toi ,  fans  que  ta  prévention  pour  le 
Comte  de  la  Vagne,  me  garantira  de 
tout  ce  que  je  pourrois  craindre. 
Leonide  fe  jettaaux  pieds  de  la  Rei- 
ne^ lui  baifant  les  mains  avec  beau- 
coup de  refpect  :  La  part  que  vous 
me  donnez  ,  Madame ,  lui  dit-elle  , 
dans  l'honneur  de  votre  confidence, 
eh1  fi  touchante  pour  moi ,  que  je  ne 
peux  allez  vous  en  remercier  :  mais 
quelque  zèle  que  j'aye  pour  votre 
fervice ,  je  me  défie  étrangement  de 
ma  capacité  ;  mes  malheurs  m'ont 
ôté  le  peu  d'efprit  que  j'avois;  Se 
dans  une  affaire  fi  importante  il  faut 
une  fi  grande  conduite  ,  que  fappre- 
henderois  beaucoup  d'en  manquer. 
Et  quoi  .'reprit  la  Reine  ;  eft-ce  que 
tu  veux  céder  à  une  autre  la  gloire  de 
in'être  utile  ?  n'es- tu  point  jaloufe 
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de  cet  honneur,  6c  ton  affe&iofl 
n'ell-elle  pas  allez  éclairée  pour  te 
garantir  de  tomber  dans  les  fautes 
que  tu  prévois  ?  Leonide  connut 
bien  àl'ai&dontla  Sultane  venoit  de 
lui  parler  ,  qu'elle  trouvoit  mauvais 
qu'elle  négligeât  cette  occafion  de 
lui  faire  fa  cour  ;  &  dans  l'état  où  el- 
le étoit  réduite  ,  efclave&  malheu- 
reufe,  elle  n'eut  point  d'autre  cho- 
fe  à  lui  dire,  finon  qu'elle  étoit  dif- 
pofée  à  fuivre  fes  ordres.  11  faut  donc,, 
ajouta  la  Reine  ,  que  tu  écrives  à 
AiTimir  ;  que  tu  lui  donnes  un  ren- 
dez-vous pour  le  voir  fur  la  terrafle 
qui  répond  à  mon  appartement,  Ôc 
que  tu  lui  parles-là  déroutes  les  cho- 
fes  qui  me  concernent. 

Leonide  la  quitta  pour  aller  écrire 
ce  billet  ;  elle  trouva  Inès  dans  fa 
chambre,  elles  s'enfermèrent  enfem- 
ble  ,  &  Leonide  la  regardant  :  Vous 
ne  devineriez  jamais ,  lui  dit-elle ,  un 
honneur  qui  m'arrive  &  que  je  vou- 
dfois  bien  pouvoir  céder  à  quel- 
qu'une de  mes  compagnes.  La  Rei- 
ne me  choifit  pour  fa  confidente  ; 
cile  veut  que  j'entretienne  ce  foir  un* 

Prince 
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Prince  qu'elle  aime  &  qui  parok 
dans  cette  Cour  fous  le  nom  d'Aili- 
înir:  il  faut  que  je  lui  parle  ,  je  vais 
lui  écrire -,  jugez  J  ma  chère  Inès,  fi 
j'ai  befoin  de  ce  nouvel  embarras  ., 
dans  l'état  où  mes  déplaiiirs  m'ont 
réduite. 

Que  voulez-vous  ,  belle  Felicie  , 
répondit  Inès  ?  la  déplorable  condi- 
tion d*efclave  entraîne  après  elle 
tous  les  alTu jettiflemens  fâcheux  auf- 
quels  nous  ientons  une  répugnance 
fi  naturelle:maisvous  avez  tant  d'ef- 
prit  &  de  raifon,que  vous  êtes  enco- 
re moins  à  plaindre  qu'une  autre  ne 
la  feroit  à  votre  place  ;  &  j'efpere 
que  vous  gagnerez  fi  parfaitement 
les  bonnes  grâces  de  laSultane,qu'el- 
le  ne  pourra  vous  refufer  votre  liber- 
té. Helas  !  que  vos  confequences 
font  fauffes ,  reprit  Leonide  >  les  per- 
sonnes defon  rang  ne  fe  croyent  ja- 
mais obligées  à  celles  qui  les  fer- 
vent ,  elles  fe  perfuadent  qu'elles 
leur  font  trop  d'honneur ,  lorfqtv'el- 
ies  daignent  les  employer;  &  s'il 
:  étoit  vrai  comme  vous  le  dites  ,  que 
j  je  lui  deviniTe  utile  ,  ce  feroit  me 
Tome  IL  Z 
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charger  de  nouvelles  chaînes;  elle 
voudroit  me  retenir  toujours,  non 
pas  par  amitié  pour  moi ,  mais  par 
intérêt  pour  elle  ;  &  fes  affaires  finies 
à  Ton  gré  ou  d'une  autre  manière  , 
elle  onblîroit  bien  vite  que  j'y  au- 
rois  travaillé  avec  affedion.  Cepen* 
dant,  quoiqu'il  en  arrive  il  faut  lui 
obéir.  Elle  prit  aufîi-tôt  une  plume  , 
&  elle  écrivit  ces  mots. 

Vous  ne  me  connoijfez,  point  ^S 'eignew'l 
je  ne  vous  ai  jamais  va ,  &  vous  trouve- 
rez, quelque  chofe  âe  fingulier  dans  le  dé- 
fîr  que  fai  de  vous  entretenir  :  fi  vous 
avez,  açréable  de  vous  rendre  ce  foir  fur 
la  terrajfe  qui  répond  a  l'appartement  de 
la  Reine  de  Fez,  3je  vous  en  expliquerai 
les  raifons 

Felicie. 

Leonide  porta  ce  billet  à  la  Sulta- 
ne ,  qui  chargea  un  de  Tes  Pages  de 
le  rendre  à  Àffimir  :  Comme  il  de* 
meuroit  au  Palais  de  PAlhambre,  il 
n'eut  point  de  peine  à  trouver  fort 
appartement.  J'ai  déjà  dit  le  trifte 
état  où  Pavoit  réduit  le  récit  de  la 
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méchante  Calilda,qui  étoit  demeu- 
rée auprès  de  lui  fous  le  nom  deDon 
Sanche  ,  il  ne  pouvoit  fupporter  la 
cruelle  penfée  que  Leonide  fût  dans 
le  Sérail.  Zulema  n'oublioit  rien 
pour  adoucir  là-deflus  fa  peine ,  & 
Cafilda  goûtoit  à  longs  traits  les  plai- 
iïrs  d'une  douce  efperance.  Elle  fe 
figuroit  que  le  Prince  partiroit  de 
Grenade  ,  &  qu'elle  le  fuivroit  avant 
qu'il  eût  découvert  que  Leonide 
étoit  auprès  de  la  Sultane  :  elle  fe 
fouvenoit  encore  de  la  manière  dont 
cette  Reine  faifoit  garder  fes  Efcla- 
ves  dans  le  Palais  de  Salé  ;  on  ne  les 
voyoit  jamais  ,  &  ne  voyant  point 
Leonide  ,  quel  moyen  qu'il  la  crût  il 
proche  de  lui, dans  un  tems  où  elle 
venoit  de  lui  perfnader  par  tant  de 
circonftances  qu'elle  en  étoit  très- 
éloignée. 

Zulema  étoit  demeuré  feul  auprès 
du  Prince:  Seigneur,  lui  difoit-il  , 
Felicievousa  trop  aimé  pour  vous 
êtreinlidelle  ;  rappeliez  à  votre  fou- 
venir  ce  que  la  Reine  de  Fez  &  Be- 
navidezvous  ont  dit  d'elle.  Il  mepa- 
roît  parxoutes  les  chofes  que  vous 
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m'en  avez  apprifes  que  c'eft  une  fille 
également  vertueufe  &  fpirituelle  ; 
ion  cœur  étant  prévenu  en  votre  fa- 
veur comme  il  l'eft ,  je  fuis  perfuadé 
que  le  Sultan  ne  recevra  que  des  fu- 
jets  de  déplaifirs  de  rattachement 
qu'il  a  pris  pourelle.  Ha  !  mon  cher 
Zulema  Jui  dit  le  Prince  affligé,  vous 
cherchez  inutilement  à  me  confoler; 
je  comprends  toute  l'étendue  de 
mon  malheur  a  &  je  vous  avoue  que 
je  n'ai  jamais  reiïenti  une  affliction  fi 
vive.  Dans  le  teins  qu'ils  parloient 
ainii,Fon  vint  dire  au  Prince  qu'un 
Page  de  laReinede  Fez,  lui  vouloir 
rendre  un  billet.  Il  fe  trouva  tout 
émû;il  regarda  fon  ami:  Ne  péné- 
trez vous  point,  lui  dit-il,  ce  que 
c'elt  que  ce  billet?  Si  j'en  confulte 
mes  préfemimens  ,  lui  dit  Zulema  , 
je  fuis  perfuadé  qu'il  s'agit  de  quel- 
que heureufe  nouvelle.  Dans  cette 
incertitude,reprit  le  Prince ,  veuillez 
parler  au  Page  de  la  Sultane  ,  j'au- 
rois  de  la  peine  qu'il  pût  remarquer 
l'état  préfent  de  mon  ame. 
.  Zulema  ne  retarda  point  l'impa- 
tience du  jeune  Prince  ,  il  fut  quérir 
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le  billet  de  Felicie  ,  &  dès  qu'il  l'eue 
ouvert,  il  en  reconnut  le  cara&ere 
&  le  nom.  Quelle  furprife  !  quelle 
joyeî  quel  excès  de  plaifir  !  il  ne 
pouvoit  l'exprimer  ,  mais  donnant 
ce  papier  à  lire  à  Zulema  &  joignant 
les  mains  :  Ce  que  je  vois  eft-il  pofli- 
ble  s'écria-t'il!  Felicie  eft  à  Grenade, 
dans  le  même  moment  où  je  déplore 
fon  abfence  ,  où  je  la  crois  à  Conf- 
tantinople  ,  où  je  n'efpere  plus  de  la 
revoir  !  Zulema ,  mon  cher  Zulema  ! 
je  crains  de  mourir  d'une  fi  charman- 
te furprife.  En  vérité ,  Seigneur ,  je 
n'en  fuis  gueres  moins  touché  que 
vous ,  lui  dit-il,  je  vous  en  félicite 
de  tout  mon  cœur  :  mais  je  vous 
avoue  que  j'appréhende  beaucoup 
que  vous  ne  vouliez  aller  au  Châ- 
teau de  i'Albaycin  avant  que  d'être 
guéri  de  votre  bleffure:  tout  ce  qui 
s'en1  paffe  depuis  hier ,  le  fang  que 
vous  avez  perdu,  &  votre  foibleffe 
ne  vous  permettent  point  de  vous 
lever  fi-tôt.  Il  iroit  de  ma  vie  ,  répon- 
dit le  Prince,  que  je  ne  différerais 
pas  le  plaifir  de  la  voir  ;  &  comme  je 
ne  puis  lui  écrire ,  je  vous  conjure  de 
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le  faire  pour  moi.  Je  fuis  perfuadé , 
reprit  Zulema ,  qu'elle  ignore  l'état 
où  vous  êtes  ;  pour  peu  que  votre 
confervation  lui  (bit  chère  ,  elle  au- 
ra bien  fujet  de  fe  plaindre  du  peu 
de  foin  que  vous  en  prenez.  Com- 
ment, ajouta  le  Prince  d'un  air  impa- 
tient ,  je  n'aurai  pas  toute  la  for- 
ce dont  j'ai  befoin  pour  l'aller  cher- 
cher !  je  vous  demande  en  grâce  de 
lui  écrire.  Voici  ce  qu'il  di&a. 

La  belle  Fêlicie  m'eft  moins  inconnue 

qu'elle  ne  venfe  :  elle  en  conviendra  lorf- 
que  fau,.ii  le  vlaifir  de  lavoir  ;  &  mal- 
gré une  *JfeX,  gr^nde  blejj'ure  que  j'ai  re- 
çue,  je  ferai  ponïïael  a  f  h  ivre  fes  ordre. f. 

Pendant  que  l'amoureux  Prince 
s'abandonnoit  à  mille  tranfports  de 
joye  &  d'impatience,  le  Page  delà 
Sultane  lui  rendit  fon  billet  •  elle  le 
lut  avec  précipitation  ,  de  rien  ne 
peut  égaler  l'inquiétude  où  elle  fe 
trouva.  Grand  Dieu  !  s'écria-t-elle  , 
Afïimir  connoît  Felicie  ;  il  femble 
qu'il  défire  d  erre  auprès  d'elle;  ileft 
blelTé ,  il   ne  laiffera  pas  de  venir. 
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Mais  quel  accident  lui  peut  être  ar- 
rivé depuis  hier  au  foir  ?  quoi  qu'il 
eu  Toit,  reprenoit-elle,  il  faut  qu'il 
y  aie  entre  Felicie  &  lui  un  com- 
merce étroit ,  puifqu'elle  me  Ta  ca- 
ché. Je  croyois  que  fes  fentimens 
pour  le  Comte  de  la  Vagne  me  met- 
toient  en  fureté;  helas  !  que  j'étois 
trompée  ;  lorfque  l'on  efl  belle  ôc 
jeune,  ileft  difficile  de  n'avoir  qu'un 
Amant.  Non,  je  ne  veux  plus  qu'elle 
le  voye ,  ni  qu'elle  lui  parle.  Com- 
me elle  rouloit  confufément  toutes 
ces  penfées  dans  fon  efprit ,  Leonide 
entra  dans  fa  chambre.  Aflïmirluï 
dit  la  Reine,  à  reçu  votre  billlet, 
il  n'a  pu  y  faire  réponfe ,  il  eft  ma- 
lade. Felicie  témoigna  qu'elle  y 
prenoit  part  :  elle  croyoit  par  ce 
moyen  faire  fa  Cour  à  la  Reine ,  & 
rien  n'y  étoit  moins  propre,  caria 
prévention  où  elle  étoit,  lui  faifoit 
déjà  empoifonner  les  a&ions  les  plus 
innocentes  de  Leonide. 

La  Reine  de  Grenade  vint  avec 
fes  deux  fils  voir  la  Sultane.  Elle  lui 
propofa  une  partie  de  promenade 
dans  la  Forêt.    C'étoit  un  endroit 
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charmant;  on  y  trouvoit  des  Ailées 
à  perte  de  vue,  d'Orangers  &  de 
Grenadiers,  d'une  fi  grande  hauteur 
&  fi  chargés  de  fleurs ,  de  fruits  & 
de  feuilles ,  que  les  rayons  du  plus 
ardent  Soleil  n'en  pouvoient  difti- 
per  l'ombre  ;  mille  ruiiïeaux  coû- 
taient doucement  fur  le  fable  doré, 
&  contribuaient  par  leurfraîcheur  à 
augmenter  le  plaifir  que  l'on  goû- 
toit  dans  ce^  lieux.  On  fe  fervoit 
ordinairement  à  la  Cour  de  certains 
petits  chars  tout  découverts,  peints 
&  dorés,  où  une  Dame  étoit  pla- 
cée commodément ,  &  un  Ecuyer, 
qui  fe  tenoit  debout  derrière  elle, 
conduifoit  les  chevaux  dont  il  te- 
noit les  rênes,  6c  dont  les  harnois 
couverts  de  fonnettes  &  de  brode- 
rie ,  ne  contribuoient  pas  peu  à  la 
magnificence  de  cet  équipage. 

Comme  la  Sultane  fçavoit  qu'Af- 
fimir  étoit  blefie  ,  &  que  cette  nou- 
velle lui  fut  confirmée  par  les  Prin- 
ces Mahomet  &  Ofmin  qui  lui  en 
parlèrent ,  elle  n'appréhenda  point 
qu'il  pût  voir  £elicie  dans  la  Forêt; 
&  le  jeune  Ofmin  ayant  témoigné 
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beaucoup  d'cmpreiTement  pour  la 
conduire  dans  fon  char  ,  la  Reine 
crut  remarquer  dans  les  yeux  de  ce 
Prince ,  qu'il  reffentoit  quelque  cho- 
fe  de  particulier  pour  Felicie.  Elle 
en  eut  de  la  joye,  elle  anroit  voulu 
que  tous  les  Monarques  de  la  terre 
l'euflent  adorée  ,  pourvu  que  le 
Prince  de  Carency  n'eût  eu  que  de 
l'indifférence  pour  elle. 

Toute  la  Cour  partit  du  Château 
de  PAlbaycin  au  fon  des  trompet- 
tes 3  des  hautbois  &  des  flûtes  ,  qui 
fe  faifoient  entendre  tour  à  tour 
d'une  manière  fi  agréable  ,  que  Ce- 
lime  voulut  aller  plus  doucement, 
afin  de  ne  rien  perdre  de  leur  har- 
monie. Le  Prince  Mahomet  la  con- 
duifoit ,  la  Reine  de  Grenade  avoit 
fon  Chevalier  ,  toutes  les  Dames 
qui  l'accompagnoient  trouvèrent  le 
leur  ,  &  les  belles  Efclaves  de  la 
Sultane  n'en  manquèrent  pas.  Il 
falloit  pafifer  fi  proche  du  Palais  de 
l'Alhambre  ,  que  la  Reine  de  Fez  y 
voulut  entrer  pour  faluër  le  Roi 
qui  s'étoit  trouvé  un  peu  mal. 

Zulema  n'avoit  quitté  le  Prince 
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de  Carency  3  que  pour  aller  faire  fa 
Cour.  Il  avoir  vu  partir  la  Reine , 
&  lorfqu'ii  entendit  le  bruit  des 
Trompettes ,  il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fut  Celime  qui  venoit  au  Pa- 
lais. Si  vous  pouviez ,  dit-il  au  Prin- 
ce, venir  jufqu'à  votre  fenêtre ,  peut- 
être  que  vous  verriez  Felicie.  O 
Dieu  !  fi  je  le  peux,  s'écria  le  Prince 
en  fe  jettant  de  fon  lit ,  que  ne  pour- 
rois  je  pas  pour  un  fi  grand  plaifir? 
il  fe  fit  habiller  promptement ,  oc 
Leonide  parla  le  long  de  fes  fenê- 
tres ;  fon  Appartement  étoit  bas; 
Ofmin  l'apperçut  ',  il  le  fit  remarquer 
à  cette  belle  fille.  A  peine  Peut- 
elle  regardé  qu'elle  le  reconnut  ; 
on  ne  fçauroit  bien  exprimer  l'état 
où.  elle  fe  trouva  dans  ce  moment, 
jamais  furprife  n'a  été  femblable  à 
la  fienne.  Le  Prince  de  Carency  vit 
bien  qu'elle  avoit  jette  les  yeux  fur 
lui ,  Se  qu'elle  l'avoit  reconnu.  Il 
étoit  de  fon  côté  fi  tranfporté  de 
joye ,  qu'il  feroit  forti  pour  lui  aller 
parler,  fi  Zulema  ne  l'en  eût  empê- 
ché. 
Leonide    fe    trouvoit  fi   agitée 
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qu'elle  ne  pouvoit  prefque  plus  par- 
ier ;  mais  comme  il  lui  étoit  de  con- 
fequence,  de  fçavoir  par  quel  ha- 
zard  cet  infidèle  Amant  fe  trouvoit 
à  Grenade  (  car  elle  le  prenoit  pour 
le  Comte  de  la  Vague)  elle  fe  re- 
mit promptement  de  fon  trouble , 
&  elle  dit  à  Ofmin  que  celui  qu'il 
venoit  de  lui  montrer  paroifïbit  être 
un  étranger.  Il  Peftauffi,  reprit-il; 
c'eft  un  Génois  de  la  Noble  Mai- 
fon  de  Fiefque,  le  feu  Roi  Aben- 
baiba  ayant  affiegé  Jaen,  il  lui  fut 
impoffible  de  prendre  cette  Ville, 
par  la  courageufe  réfiftance  de  ce 
brave  Etranger  :  néanmoins  il  fe 
trouva  dans  une  occafion  où  plu- 
sieurs de  nos  plus  braves  Maures, 
étant  conjurés  contre  lui  ,  il  y  fuc- 
comba  &  fut  pris.  Le  Roi  mon  père , 
le  Prince  Mahomet  &  moi  étions 
pour  lors  prifonniers  dans  le  Châ- 
teau de  Salobrena  :  c'eft  en  ce  lieu 
que  Ton  conduifit  le  Comte  de  la 
Vagne ,  &  nous  y  devînmes  intimes 
amis.  Abenbalba  eft  mort ,  le  Roi 
aime  cet  illuftre  Comte ,  &  pour  le 
lui  témoigner ,  il  s'efl  contenté  de 
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prendre  fa  parole  ,  qu'il  refleroit 
parmi  nous,  &  qu'il  ne  partiroit  de 
Grenade  qu'avec  fon  agrément. 
Nous  fommes  charmés  de  fa  gêné- 
rofité,  de  fon  efprit  &  de  toute  la 
grandeur  d'ame  que  nous  lui  dé- 
couvrons.    /?  £«/t&s'U*t^ 

Leonide  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  prendre  du  plaiiir,  aux  louanges 
que  le  Prince  Ofmin  donnoitàfon 
Amant;  quelque  fujet  qu'elle  eût 
de  lui  vouloir  du  mal ,  elle  ne  pou- 
voit le  haïr.  Elle  lui  demanda  en- 
fuite  en  quel  tems  il  avoit  été  pris , 
rien  ne  l'étonna  davantage,  que  ce 
que  le  Prince  Ofmin  lui  dit  là-deffus; 
car  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Salé  entre 
Olimpie  ,  lui  &  elle,  devoit  être  une 
vifion  (  ce  qu'elle  n'avoit  pas  lieu 
de  croire  )  ou  ce  qu'il  lui  en  racon- 
toit  en  étoitune  autre.  Elle  mouroit 
d'impatience  d'être  avec  Inès  _,  pour 
l'entretenir  fur  des  évenemens  fi  fur- 
prenans,  6c  fa  rêverie  l'occupoit  à 
tel  point  ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
répondre  au  Prince  fur  toutes  les 
chofes  qu'il  lui  difoit.  Qu'avez-vous 
donc  ?  belle  Felicie ,  lui  dit-il ,  vous 
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EarohTez  inquiète  «Se  mélancolique. 
la  !  (i  vous  me  vouliez  donner  quel- 
que parc    dans  votre   confidence , 
j'effayerois  de  la  mériter  par  tous 
les  foins  &  par  tout  rattachement 
dont  vous  êtes  digne  ,  &  dont  je 
fuis  capable.  Helas  !  Seigneur,  ré- 
pondit-elle trifïement,  quels  fecrets 
pourrois-je  vous  faire  partager  avec 
moi  ?  Je  fuis  une  malheureufe  efcla- 
ve ,  qui  reffens  peut-être  un  peu  trop 
la  cruauté  de  ma  deftinée  ;  c'eft  la 
fource   de    mon  abattement   dont 
vous  vous  appercevez  ;  je  n'ai  pu 
jufques  ici  en  être  la  maîtreiTe.  Dai- 
gnez ,  reprit  le  Prince,  accepter  les 
fervices  que   je  fouhaite  de   vous 
rendre,  pour  contribuer  à  votre  li- 
berté j   vous   ceflerez  bien  tôt  d'a- 
voir de  l'inquiétude;  mais  au  moins 
il  faudroit  fouffrir  que  je  vous  ai- 
maffe  plus  que  moi-même ,  &  payer 
mes  fentimens  d'un  retour;  aimable 
Felicie,  ne  me  répondez  rien   de 
cruel ,  je  vous  en  conjure  ,  &  laiflez- 
moi  quelque  efperance  qui  nour- 
riffe  ma  paffion.  Je  ne  le  puis  Sei- 
gneur, interrompit-elle,  en  pouf- 
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fant  un  profond  foûpir,  je  vous 
dois  trop  d'eftime  pour  confentir  à 
vous  tromper.    Je  ne  veux  point 
être  aimée  ,  je  veux  encore  moins 
aimer ,  c'eft  une  réfolution  fi  fixe , 
que  rien  au  monde  ne  la  peut  faire 
changer.  Une  autre  que  moiauroic 
des  vues  fur  les  offres  que  vous  me 
faites ,  &  laifferoit  au  tems  le  foin 
de  vous  inllruire  de  fes  fentimens  > 
ce  n'eft   point   là  mon   cara&ere , 
Seigneur ,  je  vous  le  répète ,  ne  pen- 
fez  jamais  à  moi.    Ofmin  demeura 
dans  le  dernier   étonnement  de  ce 
que  lui  difoit  Leonide  ;  il  n'y  trouva 
pas  moins  de  grandeur  que  de  cruau- 
té ,  &  il  fe  reffouvint  la-defîus  de  la 
converfation   qu'il  avoit  eue  avec 
Affimir.   L'indifférence   qu'elle   lui 
témoignoit  lui  caufa  une  douleur , 
contre  laquelle  il  ne  s'étoit  point 
préparé.    Il   voulut  combattre-  fes 
raifons,  &  il  le  fit  avec  beaucoup 
plus  d'efprit ,  que  de  fuccès.    Ce- 
pendant, comme  l' Amour  eft  ingé- 
nieux àfe  flatter  ,  il  fe  perfuada  que 
fa  perfeverance  vain  croit  une  opi- 
niâtreté qui  lui  paroiffoit  fi  injufte. 
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L'onfe  promena  long -tems  dans 
la  forêt  ;  plusieurs  Maures  montes  fur 
les  plus  beaux  chevaux  du  monde  , 
y  firent  voir  à  l'envi  leur  adrefle 
dans  les  différentes  courfes,  qu'ils 
entreprirent  les  uns  contre  les  autres. 
La  Reine  de  Fez,  qui  étoit  beaucoup 
plus  occupée  de  ion  rendez-  vous 
avec  le  Prince  de  Carency,  que  des 
jeux  que  Ton  faifoît  devant  elle  pour 
la  divertir ,  retourna  au  Château  le 
plus  promptement  qu'elle  put.  Elle 
voulut  conduire  la  Reine  de  Grena- 
de jufqu'à  fon  Palais.  Elle  prit  en- 
fuite  la  route  du  fien  ,  &  fur  le  pré- 
texte  de  quelque  affaire ,  elle  fe  dé- 
barrafia  de  la  grofle  Cour  qui  l'avoit 
accompagnée. 

Leonide  fut  à  peine  dans  fa  cham- 
bre avec  Inès ,  que  s'étant  enfermée, 
elle  l'embraffa  étroitement  ,  &  ne 
pouvant  s'empêcher  de  verfer  des 
larmes  :  ma  chère  Inès,  s'écria-t'elle: 
que  n'ai- je  pas  à  vous  dire  !  dans  quel 
état  eft  mon  ame  !  mon  Dieu  pour-* 
rai-je  vous  le  faire  comprendre  ?  le 
Comte  de  la  Vagne  eft  ici  !  oui,  je 
yiens  de  le  voir  au  Palais  de  l'Alham- 
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bre.  Cen'eftpointun  enchantement, 
ni  l'effet  d'une  imagination  préve- 
nue,  qui  fe  reprefente  les  objets  dont 
elle  eft  remplie  jc'eft  une  vérité  in- 
conteflable.  11  étoit  à  une  fenêtre 
baffe  ;  nos  yeux  fe  font  rencontrés  lî 
juftes ,  qu'il  m'a  femblé  qu'un  nou- 
veau trait  venoit  de  me  percer  le 
coeur.  Il  étoit  pâle  ,  &  malgré  fa  pâ- 
leur la  joye  paroi ffoit  fur  fon  vifage. 
Il  m'a  fait  une  profonde  révérence , 
Se  d'une  manière  (i  refpe&ueufe,  que 
je  n'ai  pas  eu  la  force  de  détourner 
mes  regards  du  lieu  où  il  étoit.  Ha  ! 
que  l'on  efl  foible  quand  on  aime  : 
qu'aura-t'il  penfé  de  cette  foibleffe  ? 
ne  devois-je  pas  lui  marquer  mon 
indignation  par  un  air  de  mépris  Se 
de  colère  ?  mais  bien  loin  de  là ,  mes 
premiers  mouvemens  ont  été  en  fa 
faveur.  Cependant ,  mon  Inès,  j'ai 
des  chofes  à  vous  dire  encore  plus 
furprenantes  ,  c'eft  qu'on  prétend 
qu'il  efl  en  Andaloufie  depuis  plu- 
fieurs  mois ,  Se  je  trouve  que  dans  le 
moment  où  je  fus  à  Salé ,  un  rêve  qui 
m'effraya  (i  fort ,  Se  où  il  me  fembloit 
que  les  Maures  l'a  voient  vaincu,  il 

tomboit 
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tomboit  effectivement  prifonnier  en- 
tre leurs  mains.  Le  Prince  Ofmin  m'a 
dit  qu'il  efl:  refté  depuis  ce  tems-là 
au  Château  de  Salobrena  ou  à  Gre- 
nade :  aparemment  il  l'a  engagé  à 
m'en  parler  ainft  pour  me  faire  ou- 
blier l'indigne  procédé  qu'il  a  tenu 
avec  moi ,  &  je  lui  tiens  même  comp- 
te de  garder  là-deffus  quelques  me- 
fures  ;  c'eft  une  preuve  qu'il  fe  re- 
proche le  paffé.  D'ailleurs  je  fuis  fur- 
prife  de  ne  point  voir  paroître  Olim- 
pie  ;  je  m'imagine  que  les  Maures  les 
ont  attaqués  fur  la  Mer,&  qu'il  n'efl 
ici  que  depuis  peu  de  jours. 

Toutes  les  apparences  le  veulent 
ainfi  ,  interrompit  Inès  :  car  enfin  ce 
que  nous  avons  vu  à  Salé ,  ell  une 
chofe  inconteftable.  Peut-être  qu'il 
regrette  à  prefent  de  vous  avoir  té- 
moigné une  fi  cruelle  indifférence  , 
&  qu'il  effayera  d'obtenir  fon  par- 
don par  une  conduite  toute  oppofée 
à  celle  qu'il  a  tenue  ,  &  fans  doute , 
Madame,  que  vous  ferez  affez  bon- 
ne pour  lui  pardonner.  Non  ,  ma 
chère  Inès ,  reprit  Leonide  d'un  aie 
plein  de  fermeté  ,  je  n'oublîrai  de 
Tome  IL  A  a 
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ma  vie  Ton  mépris  &  fon  ingratitude,' 
Il  m'eft  cher ,  je  n'en  puis  difconve- 
nir,  mais  je  l'aime  fans  Feftimer  ,  je 
l'aime  malgré  moi  :  le  tems  l'arrache- 
ra cie  mon  cœur.  Ha  !  Madame ,  que 
vous  êtes  trompée  J  lui  dit  Inès,  fi 
vous  avez  cette  opinion  j  vous  le 
verrez,  vous  l'aimerez,  &  vous  au- 
rez pour  lui  les  mêmes  foibleiTes  que 
vous  avez  déjà  eues.  Si  vous  le 
croyez  de  cette  manière  ,  ajouta 
triflement  Leonide  ,  il  vaut  donc 
mieux  que  je  l'évite  avec  foin.  O 
Dieu  que  je  fuis  malheureufe,  con- 
tinua-t'elle ,  de  me  trouver  efciave 
dans  un  tems  où  je  voudrois  fuir  6c 
me  cacher  à  toute  la  terre  ;  j'ai  même 
une  augmentation  de  difgraces ,  de 
laquelle  je  fuis  très  -  affligée,  c'efl: 
que  le  jeune  Prince  Ofmin  veut  me 
perfuader  qu'il  a  plus  d'inclination 
pour  moi  que  pour  mes  compagnes. 
Je  vous  laiiTe  à  penfer  l'effet  que  ces 
fentimens  peuvent  produire  fur  mon 
efprit  »  &  fi  j'ai  befoin  de  ce  nouvel 
embarras  ? 

Pendant  que  Leonide  &  Inès  s'en- 
Iretenoient  de  cette  manière,  la  Sul- 
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tane  avoit  fait  appeller  la  maîtreffe 
des  Efclaves,  qui  étoit,  comme  je 
crois  l'avoir  déjà  dit ,  vieille  Se  laide; 
elle  lui  commanda  de  fe  tenir  fur  la 
terrafle ,  de  fe  cacher  dans  fon  man- 
teau blanc ,  d'attendre  le  Prince  de 
Carency ,  de  ne  le  point  détromper, 
s'il  la  prenoit  pour  Felicie  ,  &  de  lui 
marquer  beaucoup  de  joye  de  le 
voir.  La  nuit  étoit  allez  avancée  : 
mais  il  faifoit  un  li  grand  clair  de  Lu- 
ne,  que  tous  les  jardins  de  FAlbaicin 
en  étoient  éclairés. 

L'amoureux  Prince  s'appuyant , 
à  caufe  de  fa  bleflure  ,  fur  Cafilda  , 
qu'il  prenoit  toujours  pour  un  jeune 
Gentilhomme  ,  &  qu'il  avoit  mené 
exprès  pour  lui  faire  voir  Felicie  ,  Se 
s'éclaircir  fi  c'étoit  la  même  qui  avoit 
été  vendue  à  l'Empereur  des  Turcs , 
s'avançoit  auiTi  diligemment  que  la 
foibleffe  où  il  étoit  pouvoit  le  lui 
permettre.  Dès  qu'il  jetta  les  yeux 
fur  la  terraffe  ,  &  qu'il  vit  une  gran- 
de perfonne  qui  fe  promenoit  dou- 
cement ,  il  ne  put  douter  de  fon  bon- 
heur. Il  courut  vers  elle  d'un  pas  pré- 
cipité :  Quoi  !  c'eft  vous ,  Madame,' 
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lui  drt-il  en  l'abordant.  C'eit  vous 
que  je  retrouve  en  ces  lieux  ,  après 
avoir  donné  tant  de  larmes  à  votre 
abfence  ;  après  vous  avoir  foupçon- 
né  delà  plus  noire  infidélité  ;  après 
vous  avoir  cherché  inutilement  en 
tant  d'endroits ,  je  vous  revois  ma 
chère  maîtreffe  !  Alors  tranfporté  de 
fa  pa(ïïon  ,  il  tira  le  manteau  dont 
cette  femme  étoit  couverte  ;  5c  corn^ 
me  dans  ce  moment  elle  n'étoit  pas 
fur  fes  gardes  pour  le  retenir,  il  tom- 
ba ,  &  le  Prince  vit  avec  la  dernière 
furprife  cette  vieille  qui  étoit  auffi 
laide  Se  auffi  défagréable  que  Léo  - 
nide  étoit  belle  6c  charmante. 

Dans  l'excès  de  fa  furprife  ,  il 
pouffa  un  grand  cri,  &  reculant  quel- 
ques pas ,  il  fit  affez  connoître  ce  qui 
fe  paffoit  dans  fon  efprit.  La  Reine 
étoit  dans  un  cabinet  qui  répondoit 
fur  la  terraffe ,  &  par  la  porte  qui  é- 
toit  vitrée  il  fut  aifé  de  remarquer 
Pa&ion  du  Prince  Se  d'entendre  fa 
voix.  Elle  ne  douta  point  de  ce  qui 
fe  paffoit ,  Se  fortant  auffi-  tôt  toute 
brillante  de  pierreries  Se  dans  l'habit 
du  monde  le  plus  galant  Se  le  mieux 
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entendu  :  je  viens  à  votre  fecours  , 
Prince  ,  lui  dit-elle  ,  en  lui  tendant 
la  main  avec  un  agréable  foudre, 
fuivez-moi .,  j'ai  des  chofes  trop  fe- 
crettes  &  trop  importantes  à  vous 
apprendre  ,  pour  vous  les  taire  plus 
long-tems. 

Elle  entra  la  première  ;  Cafilda 
fut  obligée  de  refter  dehors,  6c  rien 
ne  peut  égaler  fa  jaloufe  inquiétude 
pour  ce  qui  s'alloit  pafTer  entre  la 
Reine  6c  le  Prince.  Cette  fille  cu- 
rieufe  &  hardie  /attendit  que  la  maî- 
trefle  des  Efclaves  fe  fût  retirée; 
&  au  hafard  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  en  arriver,  elle  s'approcha 
doucement  du  Cabinet  dont  la  Rei- 
ne n'avoit  pas  fermé  la  porte.  Aufïi- 
tôt  qu'elle  fut  entrée  ,  elle  fe  plaça 
fur  des  carreaux  ,  &  regardant  le 
Prince,  q  ui  étoit  dans  un  abattement 
extrême  de  l'avanture  qui  venoitde 
lui  arriver;  j'ai  travaillé  pour  vous, 
Seigneur ,  lui  dit-elle  ,  j'ai  lu  dans 
mes  livres ,  6c  j'ai  fait  des  figures  qui 
m'ont  déjà  appris  une  partie  de  vos 
avantures;  jefensqueje  m'y  inter- ' 
reiTe,.  6c  û  vous  avez  de  la  bonne 
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foi  pour  moi ,  peut  être  que  mon  art 
fera  le  plus  fort,  &  que  je  vous  aide- 
rai à  vaincre  votre  mauvaife  fortune. 
Une  grande  Reine  comme  vous  , 
Madame,peut  tant  de  chofes, répon- 
dit refpe&ueufement  le  Prince  ,  que 
fans  le  fecours  des  Aftres ,  il  ne  vous 
fera  pas  mal-aifé  de  me  perfuader 
que  vous  pouvez  changer  ma  defii- 
née  :  mais  je  mérite  il  peu  ,  que  vous 
daigniez  y  travailler ,  qu'il  me  feroit  . 
difficile  de  me  mettre  d'autres  fenti- 
mensdans  l'efprit.  Pour  vous  con- 
vaincre par  votre  propre  expérien- 
ce, reprit-elle,  je  fçai  déjà  que  vous. 
ne  vous  appeliez  point  Aftimir ,  Se 
que  vous  ères  d'une  naiffance  li  illuf- 
tre,  que  vous  appartenez  à  des  Rois. 
LePrince  étoitfurpris  de  l'entendre 
parler  de  cette  maniere.Comme  il  ne 
lui  répondit  point  :  je  veux  que  vous 
demeuriez  d'accord  de  mafeience, 
continua  t'elle ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
vous  avez  été  en  Mifie  contre  Baja- 
zet  ?  &  qu'étant  dans  la  Tour  de  Ni- 
copolis,vous  en  reçûtes  des  lettres 
fort  tendres,  &  des  fecours  très  ne- 
ceiïaires  d'une  femme  qui  vous  efl 
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inconnue  ?  Le  Prince  foupira ,  & 
voyant  que  la  Reine  attendoic  fa 
réponfe  :  tout  ce  que  votre  Majefté 
me  dit  efl;  vrai,  Madame  ,  reprit-il, 
&  puifque  vous  fçavez  ii  bien  ce  qui 
m'efl  arrivé,  que  je  ne  le  fçai  pas 
mieux  moi-même ,  permettez  que  je 
vous  interrompe,  pour  vous  deman- 
der qui  étoit  cette  aimable  incon- 
nue ?  il  lui  répondit  ainfi ,  parce  qu'il 
jugea  bien  qu'elle  ne  pouvoit  être 
informée  que  par  elle,  des  chofes 
qu'elle  lut  difoit;  &  fon  efprit  étoit 
trop  éclairé  pour  donner  dans  le  pa- 
neau  que  la  Sultane  lui  vouloit  ten- 
dre fur  le  chapitre  de  PAftrologie, 
Elle  fentit  une  fenfible  joye  de  la 
queilion  qu'il  lui  faifoit,  mais  la  diffi- 
mulant  le  mieux  qu'elle  putrpar  quel 
motif,  reprit-elle,  avez  vous  de  la 
curiofité  pour  cette  perfonne?  igno- 
rez-vous que  vous  ne  la  verrez  ja- 
mais? C'eit  un  malheur  que  je  crains, 
Madame  ,  interrompit  le  prince,  &. 
lorfque  je  veux  me  flatter,  je  penfe 
que  quelque  hafard  extraordinaire 
pourra  me  conduire  où  elle  eft. 
Mais,  ajouta  la  Reine  d'un  ton  de 
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voix  altéré,  &  qui  faifoit déjà  péné- 
trer au  Prince  une  partie  des  mou- 
vemens  de  fon  coeur ,  eft-il  poiïible 
que  vous  n'ayiez  pas  oublié  une  per- 
fonne  qui  n'avoit  point  d'autre  mé- 
rite auprès  de  vous,  que  celui  de 
vous  avoir  écrit  quelques  billets 
pleins  de  tendreiTe  ,  &  de  vous  avoir 
fourni  dequoi  payer  votre  rançon? 
Ha  !  Madame  lui  dit-il ,  il  eft  des  im- 
preflions  qui  ne  s'effacent  jamais  : 
&  fi  je  pouvois  vous  faire  entendre 
tournée  que  cette  Inconnue  m'a  fait 
reiTentir  >  vous  comprendriez  bien 
que  le  cœur  ne  fe  prend  pas  tou- 
jours par  les  yeux.  C'eft  donc  une 
vérité  ,  continua  la  Reine,  que  vous 
feriez  bien  aife  de  la  retrouver ,  que 
vous  fentez  pour  elle  des  inquiétudes 
&  des  tranfports,  qu'elle  occupe  vo- 
tre ame  l  Cela  eff  ainfi ,  Madame,  die 
le  Prince ,  je  voudrois  la  voir  &  c'efl 
une  des  ch8fes  du  monde  que  je 
fouhaite  avec  le  plus  de  paffion  : 
car  enfin  ,  j'effayerois  de  m'acquitter 
d'une  partie  des  obligations  que  je 
lui  ai.  Hé  bien,  ajoûta-t'elle  en  fou- 
riant;  Prince  ,   je   confulterai  les 
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Àilrcs,  mes  livres,  &  quelques  gé- 
nies favorables  ,  pour  obtenir  ce 
que  vous  fouhaitez  :  venez  demain 
me  trouver  à  pareille  heure ,  je  vous 
en  dirai  davantage.  Il  lui  témoigna 
fa  reconnoiflance  avec  beaucoup  de 
grâce  &  d'efprit;ii  trouva  le  feint 
Don  Sanche  qui  Fattendoit ,  &  s'ap- 
puyant  fur  lui ,  il  revint  au  Palais. 

Zulema  avoit  trop  d'impatience 
de  fçavoir  ce  qui  s'étoit  pafle  à  l'Al- 
baicin  ,  pour  tarder  à  venir  trouver 
le  Prince,  &  Cafilda  voyant ,  par 
l'emprefîement  qu'ils  avoient  de 
s'entretenir ,  qu'il  s'agiiïbitde  quel- 
que fecret ,  dont  il  lui  étoit  impor- 
tant d'être  informée  ;  elle  fe  glhTa 
doucement  dans  un  Cabinet ,  d'où 
elle  pouvoit  entendre  leur  conver- 
fation.  Vous  croyez  peut-être  ,  dit 
le  Prince  à  Zulema,  que  j'ai  vu  Fe- 
licieJ  5c  que  je  vais  vous  rendre 
compte  d'un  agréable  rendez  vous? 
non ,  mon  cher  ami ,  je  n'ai  pas  éta 
affez  heureux  pour  la  voir.  Je  ne 
fçai  quel  démon  jaloux  de  mabonne 
fortune  m'a  fuppofé,  à  la  place  de 
jêette  belle  fille ,  le  plus  terrible 
Tome  IL  B  b 
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fpe&re  qui  puiffe  fe  préfenter  aux 
yeux  d'un  homme;  il  avoit  pris  la 
figure  d'une  vieille  femme  d5une  lai- 
deur hideufe  ,  qui ,  abufant  de  ma 
crédulité  &  cachée  fous  un  grand 
manteau,  écoutoic  tout  ce  que  les 
premiers  tranfports  de  ma  joye  &  la 
violence  de  ma  paffion  m'obli- 
geoient  de  lui  dire  ;  enfin  ,  impa- 
tient de  voir  celle  que  j'adore,  j'ai 
tiré  tout  d'un  coup  ce  manteau  fa- 
tal ;  &  je  fuis  demeuré  fi  furpris  &  fi 
indigné,  que  fans  la  Reine  de  Fez 
qui  a  paru ,  j'allois  accabler  cette 
furie  de  mille  reproches.  Mais  la 
Sultane  a  voulu  que  je  Paye  fui  vie 
dans  fon  cabinet,  &  là,  faifant  ce 
qu'elle  a  pu  pour  me  perfuader 
qu'elle  avoit  une  grande  feience  , 
qu'elle  étoit  en  commerce  avec  les 
bons ,6c  les  mauvais  génies,  &  que 
rien  ne  lui  étoit  caché ,  elle  m'a  ef- 
fectiment  furpris  par  les  chofes  qu'el- 
le fçait  de  moi  :  elle  s'eiî  étendue 
fur  l'avanture  de  Nicopolis  que  je 
vous  ai  racontée,  &  il  y  a  là-deffous 
quelque  miftere  que  je  ne  pénétre 
point.  Elle  paroiffoit  toute  emuë  en 
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me  parlant ,  elle  eft  trop  bien  infor- 
mée pour  ne  l'être  pas  d'original  ;  il 
faut  que  l'Inconnue  de  Mifîe  l'ait 
inftruite  de  toutes  chofes  ;  peut-être 
qu'elle  eft  dans  le  nombre  de  fes 
efclaves  :  cet  événement  me  parole 
très-fingulier,  mais  il  Teft  moins  à 
mon  gré,  que  le  foin  avec  lequel  la 
Reine  entre  dans  une  affaire  de  ga- 
lanterie, elle  qui  vient  de  perdre  fon 
Royaume  ,  &  qui  ne  devroit  penfec 
qu'aux  moyens  de  le  recouvrer  :  elle 
ne  laiffe  pas  de  paroître  occupée 
d'une  bagatelle  ,  &  j'ai  lieu  de  croi- 
re à  préfent,  que  c'eft  par  fon  ordre 
que  Felicie  m'avoit  écrit. 

Le  Prince  avoit  ceiTé  de  parlée 
depuis  quelques  momens,  fans  que 
Zulemaluieiit  répondu;  ilparoiOToic 
enfeveli  dans  une  profonde  rêverie  ; 
enfin,  s'en  arrachant  tout  d'un  coup: 
jecroi,  dit-il,  pénétrer  une  chofe 
qui  n'eft  pas  fans  de  grandes  appa- 
rences ,  &  vous  en  jugerez  vous-mê- 
me, Seigneur»  quand  je  vous  aurai 
appris  que  Celime,  ayant  été  enle- 
vée par  des  Pirates  ,  devint  la  pre- 
mière favorite  de  l'Empereur  Baja- 
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zet  ;  qu'il  la  mena  en  Mifie,  qu'elle 
y  étoic  dans  le  tems  que  les  Chré- 
tiens perdirent  la  bataille  &  furent 
taillés  en  pièces.  11  en  demeura  peu  : 
vous  fûtes  de  ce  nombre,  Seigneur  ; 
la  Reine  de  Fez  n'aimoit  point  le 
Sultan:  elle  vous  vit,  peur-être,  Se 
fans  doute  vous  eûtes  le  bonheur  de 
lui  plaire.  Remarquez  même  que  le 
préfent  que  vous  reçûtes  dans  la 
Tour  deNicopolisétoit  fi  confide- 
rable ,  qu'il  ne  pouvoit  venir  que 
d'une  main  Royale  &  ....  Vous  me 
donnez  des  lumières  ,  interrompit  le 
Trince ,  qui  m'ouvrent  les  yeux  tout 
d'un  coup;  je  ne  puis  me  fouvenic 
"de  la  manière  dont  cette  PrincefTe 
m'a  regardé,  delaconverfation  que 
nous  eûmes  le  jour  qu'elle  arriva,  & 
celle  que  je  viens  d'avoir  avec  elle , 
que  je  ne  demeure  convaincu  qu'el- 
le eft  mon  Inconnue  de  Mifie.  Mais 
hélas!  dans  quelLabyrinte  cette  ren- 
contre va-t'elle  me  jetter  ?  Felicie 
ell  auprès  d'elle,  fi  elle  découvre 
mon  attachement  pour  cette  belle 
fille  ,  j'appréhende  qu'elle  ne  s'en 
venge  fur  elle.  Hé!  bon  Dieu ,  s?é- 
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Cria-t'il,  ne  fuis-je  au  monde  que 
pour  fouffrir?  ne  puis  je  parvenir  à 
me  voir  heureux  avec  ma  Felicie  ? 
Il  fe  tut  en  cet  endroit ,  &  le  fouve- 
nir  de  tant  de  dépiaifirs  qui  s'étoient 
fuccedés  les  uns  après  les  autres,  le 
jetra  dans  une  mélancolie ,  dont  Zu- 
lema  ne  put  le  retirer.  Il  étoit  déjà 
ii  tard  ,  que  ,  dans  la  crainte  de  nuire 
à  fa  fanté  s'il  le  faifoit  veiller  davan- 
tage ,  il  le  quitta  fort  chagrin  de  le 
lailTer  dans  la  iituation  d'eïpritoùil 
étoit. 

La  méchante  Cafiîda  n'avoit  rien 
perdu  de  toutes  les  chofes  qu'elle 
venoit  d'entendre.  Elle  étoit  bien 
réfoluë  de  fe  porter  aux  dernières 
extrémités  ,  puifqu'elle  ne  pouvoir 
efperer  de  toucher  le  cœur  du  jeune 
Prince  pour  lequel  elle  avoit  déjà 
fait  tant  d'extravagances  :  Elle  fon- 
geoit  à  fe  venger  avec  la  même  ap- 
plication qu'une  autre  auroit  pu 
fonger  à  fa  gloire  où  à  fon  repos- 
Son  défefpoir  étoit  li  furieux, &  tou- 
tes fes  pallions  fi  violentes, qu'elle  ne 
méditoit  pas  moins  que  la  mort  de 
fa  rivale,  quoiqu'il  dût  lui  en  arriver. 
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La  Reine  de  Fez  agréablement 
flattée  de  ce  que  le  Prince  de  Caren  - 
cy  venoit  de  lui  dire  ,  fe  rerira  tome 
remplie  des  projets  qui  affurcient  le 
bonheur  de  fa  vie  avec  lui;  elle  re- 
pafïbit  dans  Ton  efprît  ce  qu'il  lui 
avoir,  dit,  fon  attachement  pour  Pin- 
connue  de  Nicopolis  ,  Ton  envre  de 
la  voir  ;  enfin  il  lui  fembloit  qu'elle 
ail  oit  le  combler  de  plaiiirs  ;  lorf- 
qu'elle  lui  apprendroit  que  c'étoit 
elle  qui  l'avoir  aimé  en  Mifie  ,  &  qui 
l'aimoit  encore  à  Grenade.  Cepen- 
dant elle  voulut  s'éclaircir  de  fes 
foupçonsfur  Felicie;  ils  interrom- 
poient  trop  les  charmantes  idées 
qu'elle  fe  faifoit  ;  rien  n'efl  plus  beau 
que  cette  fille,  difoit-elle,  s'il  P?.  vue, 
je  ne  dois  pas  douter  qu'il  ne  Parme: 
il  faut  que  je  les  faile  trouver  enfem- 
fcle,  que  je  les  écoute  &  que  leuf 
converfation  m'éclairciffe. 

Elle  commanda  que  l'on  fit  venir 
Felicie;  &  lui  ayant  dit  de  lafuivre , 
lorfqu'elle  fut  dans  l'entière  liberté 
de  lui  parler  ;  je  te  demande  de  la 
fincerité  ,  lui  dit-elle  ,  confidere  que 
tu  es  mon  Efclave  ;  que  ton  fort  eil 
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entre  mes  mains ,  que  je  puis  tout 
pour  toi ,  &  que  je  ferai  tout  pour  te 
rendre  heureufefi  tu  veux  m'avolier 
la  vérité.  Regarde  ce  bilIet,continua- 
t'elle,  en  lui  montrant  celui  que  le 
Prince  avoit  fait  écrire  par  Zulema  : 
connois-tu  ce  cara&ere  ?  Leonide 
l'examina îongs-tems,&  elle  lui  dit 
d'une  manière  où  il  paroiffoit  tant 
de  bonne  foi,  qu'elle  ne  fçavoit  de 
qui  il  étoit ,  que  malgré  toutes  les 
préventions  de  la  Reine  ,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  la  croire  ;  mais  pour 
avoir  encore  de  plus  grandes  certi- 
tudes fur  une  matière   qui  l'inquié- 
toit  fi  fort  :  dis-moi ,  ajoûta-t'elle;  as- 
tu  quelquefois  entendu  parler  de  la 
Maifon  de  Bourbon   defeenduë  de 
celle  des  Rois  de  France  ?  Leonide  à 
•cette  queftion  ne  douta  point  que 
Celimenela  connût  parfaitement; 
elle  lui  répondit   néanmoins    fans 
s'embarrafler ,  qu'il  feroit  difficile 
qu'elle  n'eût  pas  entendu  parler  d'un 
nom  fi  illuftre.  Et  connois-tu  quel- 
qu'un qui  le  porte ,  continua  la  Rei- 
ne ?  Non,  Madame  ,  dit  Leonide  ,  du 
moins  il  ne  m'en  fouvient  pas.QuoH. 
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reprit  la  Sultane ,  tu  n'as  peint  vu  h 
Comte  de  la  Marche  &  le  Prince  de 
Carency  fon  frère  ?  ils  n'ont  point 
été  en  Efpagne  ?  Je  n'en  fçai  rien, 
continua  Leonide  :  mais  je  fçai  bien, 
Madame ,  que  je  ne  les  ai  jamais  vus. 
Et  fi  tu  rencontrois  ces  Princes, ajou- 
ta Celime3tu  ne  fçaurois  qui  ils  font  ? 
Kon  en  vérité ,  reprit  Leonide ,  d'un 
air  plus  ferme  :  je  puis  vous  afïïïrer 
que  je  ne  les  connoîtrois  pas 

Sçache  ,  interrompit  la  Reine  , 
fçache ,  Felicie  ,  que  ce  Prince  dont 
je  t'ai  parlé  ,  qui  me  parut  fi  aimable 
àNicopoliseildelaMaiibn  deBour- 
feon ,  &  fe  nomme  le  Prince  de  Ca- 
yency.  Je  veux  que  tu  l'entretiennes, 
êc  que  tu  effayes  de  pénétrer  s'il  a 
quelque  chofe  dans  le  coeur;  il  vint 
hier  au  foirici ,  je  lui  fis  parler  parla 
Maîtrefle  des  Efcîaves  ,  c'efl  une  bê- 
te qui  s'acquitta  mal  de  la  commif» 
fion  que  je  lui  avois  donnée  ,  je  m'af- 
fure  bien  davantage  fur  ton  efprit.  Si 
la  Reine  avoit  eu  moins  d'applica- 
tion aux  chofes  qu'elle  difoit,  & 
qu'elle  eût  examiné  Leonide  dans 
le  tems  qu'elle  lui  apprit  que  le  Pria- 
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ce  de  Carency  étoit  celui  qu'elle  ai- 
moit,  &  qu'il  étoit  à  Grenade  ;  le 
changement  de  fon  vifage,  &  Ton. 
inquiétude  l'atiroient  trahie:mais  el- 
le étoit  fi  occupée  des  différentes 
chofes  qu'elle  méditoit ,  que  Leoni- 
de  eut  affezde  loifir  pourfe  remettre 
un  peu  des  premierers  [effets  de  fa 
furprife.Vos  intérêts  me  font  fi  chers., 
Madame  ,  lui  dit  -  elle  „  que  j'ap- 
préhende de  ne  me  point  acquitter 
auffi-bien  que  je  le  voudrois  ,  de  la 
commiffion  dont  vous  m'honorez  , 
qu'il  ne  fiiffir  pas  d'avoir  beaucoup 
de  zèle,  il  faut  encore  de  la  pruden- 
ce &  de  la  conduite  :  je  fuis  fort  jeu- 
ne,je  puis  manquer  en  quelque  cho^- 
f e  ,  &  je  ne  m'en  cofolerois  pas. 
Non  „ non  ,  repritla  Reine,  ne  t'in- 
quiétte  point ,  je  te  connois  mieux 
que  tu  ne  te  connois  toi-même  >  tu 
ne  fçaurois  rien  faire  de  mal  ;  mais  je 
penfe  que  le  clair  de  la  Lune  eft  fort 
grand  à  prefent.  Je  me  fouviens  auf- 
fi  que  la  Rivière  de  Daro  paffe  au 
pied  de  la  terraffe  J  que  j'ai  apperçû 
hier  du  monde  qui  fe  promenoit  le 
long  du. rivage,  Je  qu'il  feroit  défa- 
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gréable  que  l'on  pût  voir  le  Prince 
de  Carencyavec  moi.  Il  vaut  donc 
mieux  que  je  le  fade  conduire  dans 
la  grotte  du  bois  où  tu  lui  parleras 
jufqu'à  ce  que  j'aille  le  trouver. 

Pendant  que  la  Reine  ordonnoit 
à  un  de  les  Muets,  dont  la  fidélité 
lui  étoit connue,  ât  (e  tenir  le  foir 
à  la  porte  du  jardin  ,  &  de  mener  le 
Prince  de  Carency  clans  cette  grot- 
te ,  Leonide  fe  retira  fi  troublée  , 
qu'en  entrant  dans  fa  chambre  ,  lues 
qui  l'attendoit ,  connut  bien  qu'eue 
avoit  quelque  nouveau  dëplaific.  Ne 
me  celez  pas  ce  qui  vous  occupe, 
belle  Felicie  ,  lui  dit-  elle  ,  d'une  ma- 
nière pleine  de  tendreffe  ;  je  lis  fur 
votre  vifage  une  partie  de  ce  qui  fe 
parle  dans  votre  ame  :  veuillez  m'é- 
cîaircir  promptement  du  fujet  de 
vos  peines.  Ah! ma  chère  Inès,  s'é- 
eria Leonide,  voici  le  dernier  coup 
de  la  mauvaife  fortune  qui  me  perfé- 
cute  avec  tant  de  cruauté ,  elle  vient 
de  trouver  de  quoi  me  pouffer  à 
bout.  Le  Prince  de  Carency  ,  ce 
Prince  que  je  fuis,  auquel  j'ai  été 
deflinée  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
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eft  à  Grenade  ;  c'efî  lui  que  la  Sulta- 
ne aime,  c'eit  lui  que  Ion  nomme 
Afïrmir  ,  c'eft  lui  enfin  que  je  verrai 
ce  foir.  Quoi  !  interrompit  Inès  , 
vous  êtes  capable  de  vous  en  affli- 
ger ?coniiderez  que  c'eltle  Ciel  qui 
vous  l'envoyé  :  il  procurera  votre  li- 
berté ,  il  vous  rendra  lleureufe ,  vous 
re  verrez  l'Efpagne ,  vous  paillerez  en 
France  avec  lui ,  vous  irez  dans  la 
plus  belle  Cour  de  l'Europe  tenir  le 
rang  que  vous  méritez,  pendant  que 
la  trille  Inès  ,  abfente  de  Ton  cher 
Don  Ramire ,  paflfera  le  refie  de  fa 
vie  dans  les  larmes  &  dans  les  fers  de 
Celime. 

Vous  déplorez  votre  defh'née ,  Se 
vous  croyez  que  la  mienne  fera  meil- 
leure ,  répondit  Leonide  3  fi  je  de- 
viens l'Epoufe  du  Prince  de  Caren- 
cy  i  ah! que  vous  êtes  trompée:  hé- 
las !  de  quoi  me  fertfon  élévation,  fi 
nos  cœurs  ne  font  pas  faits  l'un  pour 
l'autre?  nousfommes  prévenus  d'u- 
ne fecrette  antipathie  qu'il  feroit 
inutile  de  combattre  ;  &  puis  y  ftiis- 
je  la  maîtreffe  d'oublier  le  Comte  de 
laVagne?  malgré  fes  infidélités,  je 
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fens  qu'il  m'eft  toujours  également 
cher;  il  eft  ici,  peut-être  qu'il  re- 
grette de  m'avoir  ofienfée:  peut-être 
que  Ton  repentir  méritera  fon  par-, 
don  ;  j'ai  vu  dans  Tes  yeux  quelque 
chofe  de  tendre  6c  de  paflionné  qu'il 
n'avoit  pas  à  Salé;  les  grandes  paf- 
fions  ont  de  grands  retours;  je  ne 
fçaurois  douter  qu'il  ne  m'ait  aimée, 
peut-être  qu'il  m'aime  encore  ,  qu'il 
me  cherche  pour  m'en  afifûrer ,  je  me 
flatte  de  tout  3  ma  chère  Inès  ;  &  de 
quelque  manière  que  fe  tournent 
mes  affaires  avec  lui,  je  ne  veux  pas 
que  le  Prince  de  Carency  me  con- 
noiffe  ;  il  a  vu  mon  portrait ,  il  pour- 
ront rappeller  mon  idée  Reprendrai 
tant  de  foin  de  me  cacher  fous  mon 
manteau  ,  qu'il  ne  fçaura  point  que 
je  fuis  Leonide.  Inès  auroit  volon- 
tiers combattu  cette  réfolution  fans 
qu'elle  jugea  bien  qu'elle  y  étoit 
trop  affermie  pour  en  changer  fi 
promptement. 

Le  Prince  de  Carency  paffa  une 
partie  delà  nuit  à  rêver  aux  moyens 
d'écrire  à  Leonide  ,  afin  de  fçavoic 
d'elle   comment  il   pourroit  faire 


de  Bourbon.         3  o  t 
pour    l'entretenir  :  Zulema  vint  le 
voir ,  il  lui  communiqua  fon  defïein , 
&  le  pria  d'écrire  pour  lui;  car  la 
bleffure  qu'il  avoit  au  bras  Tempe- 
choit  de  le  pouvoir  faire;  mais  il  lui 
confeilladenepas  hazarder  un  bil- 
let dans  les  circonftances  où  il  étoit 
avec  laReine  deFez ,  ôc  il  lui  pro- 
mit en  mêmetems  de  ne  rien  négli- 
ger pour  trouver  un  moment  afin  de 
parler  à  Felicie.  La  nuit  étoit  déjà  fi 
avancée,  que  le  Prince differoit  en- 
core de  fe  rendre  au  Château  d'AI- 
baycin  ;  il  comprenoit  qu'une  con- 
vention avec  Celime  ne  pouvoit 
fervir   qu'à  l'embarraiTer;  il  appre- 
hendoit  qu'elle  ne  fût  effectivement 
l'Inconnue  de  Nicopolis5il  craignoit 
'qu'elle  ne  découvrît  fon  amour  pour 
Leonide ,  que  cette  vieille  Maitrefïe 
des  Efclaves  ne  lui  eût  rendu  comp- 
te de  la  converfation  qu'il  avoit  eue 
avec  elle.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  fouve- 
ïioit  bien  de  n'avoir  nommé  ni  Leo- 
nide ni  Felicie  :  mais  enfin  une  paf- 
Conjaloufe  efl  clair- voyante,  qu'il 
ne  doutoit  point  que  la  Sultane  ne 
tçût  qu'il  aimoit  Leonide  ,  il  elle 
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le  foupçonnoitd'en  aimer  une  autre- 

que  la  Dame  inconnue. 

Zulema  le  prella  encore  de  fe  ren* 
dre  à  ion  rendez-vous  ;  il  y  fut  pref- 
que  malgré  lui ,  &  pour  fon  malheur 
il  mena  Don   Sanche  (  c'eft-à-dire 
Cafilda.  )  Il  s'appuyoit  fur  elle  ,  & 
lorfqu'il  arriva  proche  de  la  porte 
des  jardins,  le  Muet  lui  fit  entendre 
de  le  fuivre  ,  &  il  le  conduifit  dans 
la  grotte  où  Leonide  vint  peu  après, 
il  bien  cachée ,  qu'il  auroit  été  im- 
potTible  de  la  voir ,  quand  bien  cet 
endroit  eût  été  auffi  clair  qu'il  étoic 
fombre.  Le  Prince  ne  douta  pas ,  en 
voyant  Leonide ,  que  puifque  ce 
n'étoit  pas  la  Reine ,   ce  ne  fût  la 
même  vieille  qu'il  avoit  vûë  fur  la 
terrafle.  Elle  ne  lui  parla  point  d'a- 
bord, tant  elle  fe  fentoit  troublée, 
de  fonger  qu'elle  droit  dans  ce  mo- 
ment  avec  le  Prince  de  Carency. 
11  éroit  encore  foible,  il  s'aflit  dans 
un  coin  fans  lui  rien  dire ,  ne  voulant 
faire  aucune  converfation  avec  elle  ; 
mais  Leonide  eut  à  peine  commencé 
de  lui  parler,  que  reconnoilTantauffi- 
tôt  cette  voix  fi  charmante,  pour 
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être  celle  de  fa  chère  Maîtrefle  ,  il 
vint  fe  jetter  à  fes pieds:  Leonidc 
lui  dit-il ,  charmante  Leonide  quel 
bonheur  !  je  vous  retrouve  enfin  : 
mais  retrouverai-je  votre  coeur,  tel 
qu'il  étoit  au  Château  de  finfidelle 
Benavidez  ?  n'étes-vous  point  chan- 
gée pour  un  homme  qui  vous  ado- 
re ?  Elle  demeura  quelque  tems  fans 
avoir  la  force  de  lui  répondre ,  tout 
ce  qui  s'étoit  palïé  à  Salé  revint 
dans  fon  fou  venir,  &  fa  colère  fai- 
fant  un  dernier  effort  :  retirez-vous 
ingrat ,  lui  dit-elle  ;  avez-vous  ou- 
blié les  fujets  que  vous  m'avez  don- 
nés de  me  plaindre  de  vous  ?  le 
Prince  croyant  qu'elle  étoit  irritée 
de  ce  qu'il  lui  avoit  caché  fon  nom  : 
je  fuis  coupable ,  Madame ,  lui  dit-il, 
il  vous  paroit  que  j'ai  manqué  de 
confiance  à  votre  égard  :  je  devois 
vous  apprendre  que  je  fuis  le  Prince 
de  Carency  ;  je  ne  devois  point  pa- 
roître  devant  vous  fous  un  nom  fup- 
pofé;  mais  les  cruelles  intentions  de 
Leonore  Lopez ,  qui  me  fit  fuivre 
lorfque  je  partis  de  Villa-Real,  ôc 
qui  nie  fit  affaffiaer  dans  la  Forêt  où. 
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vous  me  trouvâtes ,  m'obligèrent  cîe 
changer  de  nom;   je  profitai  de  la 
reflemblance  que  j'avois  avec  le  feu 
Comte  de  la  Vagne  :  voilà  tout  mon 
crime  ,  belle  Leonide  ;  eft-il  irre- 
miiïible  ,  ôc  ne  voulez-vous  pas  bien 
me  le  pardonner?  Pendant  que  le 
Prince  parloit  ainii ,  Leonide  étoit  fi 
furprife  &  (i  occupée  des  différentes 
chofes  qui  s'ofTroient  à  fon  imagi- 
nation J  qu'elle  ne  pouvoit  lui  ré- 
pondre.   Elle  fe  fouvenoit  que  la 
Sultane  lui  avoit  parlé  du  Prince  de 
Carency;  que  c'étoit  lui  que  cette 
Reine   aimoit ,   &   que   c'étoit  lui 
qu'elle   devoit    entretenir  dans   la 
grotte  ;  il  lui  difoit ,  qu'il  reffembloit 
au  feu  Comte  de  la  Vagne ,  &  d'ail- 
leurs  il  y  avoit  peu  qu'elle  avoit 
vu  ce  même  Comte  à  Salé.  Il  étoic 
confiant  que  Benavidez  avoit  écrit 
autrefois  des  railleries  à  Calilda ,  fue 
Pattachement  que  le  Prince  de  Ca- 
rency avôit  pris   à  Gennes   pour 
Olimpie  Doria  ;  elle  avoit  encore 
dans  fon  idée  que  le  portrait  que  le 
Comte  de  la  Vagne  lui  avoit  donné 
au -Château  de  Benavidez ,  refïem* 

bloit 
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bloit  parfaitement  à  Glimpie  ;  elle 
demeuroit  ainfi  dans  un  combat  , 
dont  elle  ne  pouvoit  fe  retirer.  Le 
Prince  inquiet  la  prefla  de  lui  parler,, 
Ha  !  ma  chère  Leonide.,  lui  dit-il , 
que  j'ai  lieu  de  craindre ,  que  vous 
ne  foyiez  plus  la  même  pour  moi  L 
vous  me  voyez  à  vos  pieds  tranf- 
porté  d'une  joye  extraordinaire, 
vous  ne  la  partagez  point;  je  vous 
trouve  froide  &  rêveufe,,  que  fe 
paffe-t  il  dans  votre  cœur  à  mon  dé- 
savantage ?  ma  chère  Maîtreffe ,  êtes- 
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vous  changée  pour  un  Prince  qui 
vous  adore  ,  &  qui  vous  eft  deftiné 
dès  les  premières  années  de  fa  vie. 
Songez  que  je  veux  vous  confacrec 
toutes  celles  qui  me  refîent,  que  je 
vous  ai  fuivie  &  cherchée  par  tour, 
depuis  le  cruel  moment  où  je  vous 
perdis ,  Se  que  vous  trouverez  la 
même  pafïion  dans  le  Prince  de  Ca~ 
rency ,  que  vous  avez  trouvé  dans 
le  Comte  de  la  Vagne.  Seigneur, 
lui  dit  Leonide ,  en  faifant  un  effort 
pour  parler  :  je  vous  l'avoiie ,  je  ne 
crois  pas  ce  que  j'entends;  vous  qui 
êtes  venu  à  Saîé  quérir  Olimpie 
2'ome  11+  Ce 
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Doria ,  vous  qui  m'avez  vue  avec 
une  indifférence  qui  tenoit  du  mé* 
pris  ,  vous  qui  m'avez;  abandonnée, 
qui  vous  êtes  embarqué  avec  elle , 
pour  retourner  à  Gennes ,  où  vous 
deviez  l'époufer  ;  eft-il  poflible  que 
vous  vouliez  que  j'ajoute  fi  peu  de 
foi  à  mes  yeux  ?  que  je  confulte  fi 
peu  les  juftes  reffentimens  de  mon 
coeur,  que  de  vouloir  pour  vous 
trouver  innocent,  que  je  démente 
tout  ce  que  j'ai  vu  &  tout  ce  que 
j'ai  entendu  ?  je  ne  fçai  point  encore 
fi  vous  êtes  le  Prince  de  Carency  où 
le  Comte  de  la  Vagne  ;  mais  iî  eft 
certain  que  vous  êtes  celui  3  qui  m  "a 
offenfée  mortellement,  &  celui  au- 
quel je  ne  pourroîs  pardonner  fans 
la  dernière  baffeiïe.  A  ces  mots  le 
Prince  penfa  mourir  de  douleur  aux 
pieds  de  fa  chère  Leonide  ;  il  ne  mit 
point  en  doute  qu'elle  n'eût  perdu 
î'efprit ,  Toit  par  l'effet  de  fon  afflic- 
tion après  fon  enlèvement  ,  lorf- 
qu'elle  fut  dans  le  Sérail,  ainfi  que 
la  méchante  Cafilda  lui  a  voit  dit, 
ou  par  quelqu'autre  accident.  Ce 
■cmi  lui  confirmoit  cette  opinion, 
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c'eft   qu'il    étoit   perfuadé  que    ie 
Comte  de  la  Vagne  avoit  péri  eu 
revenant  de  Nicopolis ,  &  qu'Glim- 
pie  Doria  étoit  morte  chez  fon  père; 
c'étoit  des  chofes  qu'il  ne  pouvoit 
mettre  en  doute.  Il  regardoit  encore 
comme  une  folie,  ce  qu'elle  lui  di- 
foit  de  fon  voyage  à  Salé ,  où  il 
n 'avoit  jamais  été  :  de  manière  qu'il 
netrouvok  que  des  vifions  dans  les 
reproches  qu'elle  lui  faifoit.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  le  mettre 
au  défefpoir;  il  ne  voulut  point  néan- 
moins lui  témoigner ,  qu'il  s'apper- 
cevoit  de  la  foibleffe  de  fon  efprit , 
au  contraire  pour  effarer  de  la  re- 
mettre un  peu  ;  vous  me  faites  des 
reproches  bien  injuftes ,  belle  Feli- 
cie  ,  lui  dit-il  en  foûpirant!  il  ne  me 
fera  pas  difficile  de  vous  en  con- 
vaincre; mais  qu'ai-je  lieu  de  pen- 
fer  de  la  Lettre  que  vous  écrivîtes  à 
Cafilda,  lorfque  vous  confentîtes  à. 
votre  enlèvement,  &  qu'étant  d'ac- 
cord avec  Benavidez  ,  vous   don- 
nâtes les  mains  à  la  chofe  du  monde 
dont  vous  paroiffiez  la  moins  ca- 
pable? que  dois-je  auffi  augurer  de 
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votre  féjour  à  Confiantinople  &  de 
la  paffion  du  Grand  Seigneur  pour 
vous  ?  Leonide   écouta  le  Prince 
avec  la  dernière  furprife  ;  elle  crut 
à  fon  tour  qu'il  extravaguoit ,  elle 
ne  pouvoit  comprendre  comment 
un  homme   fi  fage,  étoit   devenu 
tout  d'un  coup  ii  vifionnnaire;  & 
comme  elle  l'aimoit  toujours  plus 
qu'elle-même ,  fon  déplaifir  fut  ex- 
traordinaire.  Moi ,    Seigneur  !  s'é- 
cria- t-elle  j  moi ,  j'ai  écris  à  Bena- 
videz  y  j'ai  confenti    à   l'infolence. 
qu'il  eut  de  m'enlever  ,  &  j'ai  été 
en  Turquie  ?  voilà  des  chofes  fi  nou- 
velles pour  moi ,  &  fi  éloignées  de 
la  vérité  ,  que  je  ne  les  puis  foûte- 
nir.  En  quel  tems  avez-vous  mis  de 
telles  chimères  dans  votre  efprit  ? 
elle  ne  put  s'empêcher  de  ferrer  les 
mains  du  Prince  dans  les  fiennes ,  & 
de  les  moiiilîer  de  fes  larmes.  11  fut 
touché  au  dernier  point   de  cette 
preu\je  de  fa  tendrelle;  il  ne  dou- 
toit  point  déjà  de  fa  bonne  foi ,  & 
toutes-  les  circonfiances    dont   j'ai 
parle ,  l'en  avoient  fortement  per- 
suadé. Rendons-nous  jufiiee ,  moa 
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aimable  Fclicie  ,  lui  dit-il,  en  bai- 
fant  fes  belles  mains  ;  croyez  que 
je  ne  vous  ai  jamais  été  infidèle;  je 
crois  de  même  que  vous  n'avez 
point  changé  pour  moi.  Je  vou- 
drois  faire  ce  que  vous  fouhaitez  » 
interrompit  Leonide  ,  s'il  m'étoit 
pofïible  d'oublier  des  chofes  il  ré- 
centes. Elles'étendoit  alors  fur  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  à  Salé;  infenfî- 
blement  elle  lui  raconta  fon  hiftoire,. 
&  ce  fut  avec  tant  d'efprit  &  de 
netteté ,  qu'il  vit  bien  que  ce  qu'il 
avoit  pris  pour  un  excès  de  folie, 
étoit  foûtenu  par  des  apparences 
folides;  ils  en  vinrent  enfin  à  des 
explications  qui  les  éclaircirent  fi 
parfaitement  l'un  &  l'autre  3  que 
paiïant  tout  d'un  coup  de  la  plus 
cruelle  incertitude  à  la  plus  fenfible 
joye  ,  ces  deux  Amans  ne  pou- 
voient  fe  dire  ce  qui  fe  pafîbit  dans 
leur  ame.  Quelquefois  le  filence  , 
quelquefois  les  foûpirs  Se  les  larmes , 
ôc  quelquefois  des  difeours  inter- 
rompus par  mille  proteflations  de 
îendreffe  ,  fervoient  d'interprète  à 
leur  mutuelle  paflion,. 
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Il  eft  aifé  de  juger  du  défefpoir  ou 
fe  trou  voit  Cafilda  ;  elle  écoutoit  ce 
qu'ils  fe  difoient  ;  elle  étoit  incon- 
folable  de  voir  ces  jeunes  amans  dans 
une  fi  charmante  intelligence  ;  ils 
parlèrent  même  d'elle,  de  Tes  perfi- 
dies &  de  celles  de  Ton  frère.  Le  Prin- 
ce parut  fi  irrité,  &  il  marqua  tant  de 
mépris  pour  cette  malheureufe  fille, 
qu'elle  n'eut  plus  aucun  fujet  de  fe 
flatter ,  comme  elle  l'avoit  fait  juf- 
qu'alors.  Dans  l'excès  de  fon  défef- 
poir elle  fut  cent  fois  fur  le  point 
d'entrer  pour  poignarder  Leonide, 
fans  qu'elle  jugea  bien  que  le  Prince 
la  défendroit,  &  qu'elle  ne  vouloir 
pas  tenter  une  vengeance  inutile, 
Ainfi  elle  fe  modéra  pour  affurer 
mieux  le  funeite  coup  qu'elle  mé- 
ditoit. 

Après  que  Leonide  &  le  Prince 
eurent  donné  un  affez  long-tems  aux 
premiers  tranfports  de  leur  joye  ,  <Sc 
que  cette  aimable  perfonne  s'y  fut  j 
abandonnée  avec  plus  de  liberté  , 
{cachant  bien  que  le  Prince  devoir 
être  fon  époux.  Après ,  dis-je ,  qu'ils 
curent  déploré  enfemble  leur  mal-1 
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îieur,  de  ne  s'être  pas  reconnus  plû~ 
rot,  &  de  s'être  évité  avec  tant  de 
foin ,  eux  que  le  Ciel  avoit  fait  naître 
pour  s'aimer  ,  &  qui  s'aimoient  en 
effet  d'une  manière  fi  tendre  Se  fi  peu 
commune  ;  Leonide  lui  parla  de  la 
Reine  de  Fez  ,  afin  de  convenir  de 
ce  qu'il  falloir  faire  à  fon  égard ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  Prince  trouvât  les 
moyens  d'enlever  Leonide  &  fa  chè- 
re Inès  ,  qu'elle  ne  vouloit  pas  aban- 
donner, Ils  conferoient  encore  de 
leurs  affaires ,  lorfque  la  Reine  arri- 
va ;  le  té&!s  qu'elle  avoit  tardé  pour 
fe  rendre  à  la  grotte  ,  donna  à  ces 
tendres  amans  celui  de  s'éclaircir, 
comme  ils  le  firent ,  &  de  ferrer  leurs 
chaînes  par  des  nœuds  encore  plus 
étroits  &  plus  folides  :  mais  il  faut 
dire  quelque  chofe  de  ce  qui  avoit 
arrêté  la  Sultane. 

Dans  le  moment  où  elle  alîoit  for- 
tir  de  fa  chambre  ,  bien  qu'elle  eût 
donné  ordre  que  Pou  n'y  laiffât  en- 
trer perfonne  3  on  vint  lui  dire  que 
le  Prince  Mahomet  demandoit  à  lui 
parler  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conféquence.  Elle  ne  put  fe  défea* 
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are  de  le  voir ,  jugeant  par  l'heure 
qu'il  étoit ,  qu'il  s'agiffoit  d'une  cho- 
fe  trop  importante  ,  pour  négliger 
de  la  fçavoir.  Le  Prince  étant  entré  T 
illui  dit  que  Muça ,  le  plus  cher  con- 
fident du  Prince  Abelhamar ,  venoit, 
d'arriver  ;  que  l'ayant  connu  parti- 
culièrement, il  s'étoit  adrefle  à  lui ,, 
pour  obtenir  d'elle  une  audience  fe- 
crette;qu'il  étoit  chargé  d'un  paquet 
de  la  part  da  Prince ,  &  que  fi  elle  le 
trouvoit  bon ,  il  Palloit  faire  venir. 
Quelque  impatience  qu'elle  eût  d'al- 
ler à  la  grotte ,  il  fallut  cecfôr  aux  rai- 
fons  de  politique;  elle  auroit  même 
appréhendé  que  remettant  cette  af- 
faire, Mahomet  ne  l'eût  foupçonnée 
d'en  avoir  quelqu'autre  plus  agréa- 
ble; enfin  elle  confentit  à  voir  Mu- 
ça ,  il  vint  fe  jetter  à  fes  pieds  &  lui. 
prefenta  une  lettre  de  la  part  de  fon 
Maître  :  elle  étoit  en  ces  termes. 

Bien  que  faye  un  droit  inconte  fiable, 
furie  Royaume  de  Fez,  ,  &  que  j'en  fois 
a  prefent  le  paifible  poffedenr  ,  je  con~ 
fens .,  Madarnz  y  à  vous  en  céder  la  moi- 
tié 7  fi  vous  me  voulez,  donner  Felicie. 

Avant 
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rjivant  que  je  ïeujfe  vue,  rien  n^ètoit  au- 
dejfus  de  mon  ambition  y  depuis  que  je 
Vai  vue  ,  rien  tfeft  au  -  dejfus  de  mon 
amour.  Je  ne  fçai  -point  vivre  heureux  , 
fans  vivre  avec  ce  que  j'aime  \  en  vous 
quittant  une  partie  du  Trône ,  fe  vous  de- 
vrai encore  beaucoup  3  fi  je  vous  dois  la, 
poffeffion  de  cette  aimable  fille.  Je  vous 
enverrai  des  otages  pour  fureté  de  la  pa- 
role que  je  vous  donne  de  vous  reconnaî- 
tre 3  même  pour  ma  Souveraine  t  fi  vous 
me  voulez  accorder  votre  efclave. 

La  Reine  avoit  lu  cette  lettre  tout 
haut  ;  le  Prince  Mahomet  &  elle  ad- 
mirèrent enfemble  le  violent  atta- 
chement de  ce  Prince  ;  &  comme 
Mahomet  aimoit  déjà  palïionnément 
la  Sultane,  il  reffentit  une  extrême 
joye ,  de  penfer  qu'elle  avoit  un 
moyen  fî  fur  &  fi  facile  de  recouvrée 
au  moins  une  partie  de  fon  Royau- 
me. Il  féconda  de  tout  fon  pouvoir 
les  raifons  de  Muça,  &  s'offrit  même 
de  mener  Felicie  à  Salé  ,  &  d'en  ra- 
mener les  otages  ,  qu'Àbelhamac 
vouloit  donner.  Celime  l'en  remer- 
cia autant  qu'elle  le  devoit ,  &  elle 
Tome  IL  D  d 
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l'aflura  qu'elle  n'oublîroit  jamais  la 
manière  généreufe  avec  laquelle  il 
entroit  dans  Tes  intérêts  :  Elle  lui  dit 
&  à  Muça  qu'elle  rêveroit  aux  pro- 
portions d'Abelhamar  ,  &  que  le 
lendemain  elle  fe  détermineroit.  Elle 
croyoit  par  là  congédier  le  Prince  : 
mais  il  prenoit  tant  de  plaifir  à  la  voir 
q  u'il  trou  va  encore  le  moyen  de  pro- 
longer la  converfation  ,  &  il  ne  fe  re- 
tira point  qu'il  ne  fût  fort  tard  :  voilà 
ce  qui  avoir  iaiffé  le  tems  au  Prince 
&  à  fa  MaîtreiTe  de  régler  enfemble 
une  partie  des  chofes  dont  je  viens 
de  parler. 

Aufli- tôt  que  la  Reine  fut  entrée 
dans  la  grotte ,  Leonide  fe  retira  par 
refpeft,  pour  la  laiiler  avec  le  Prince: 
6c  cette  charmante  perfonne  mar- 
choit  lentement  dans  le  Bois ,  repaf* 
fant  dans  fon  efprît  le  bonheur  inex^- 
primable  qu'elle  étoit  fur  le  point  de 
goûter  avec  fon  fidèle  amant  :  Helas! 
elle  ne  prévoyoit  pas  que  la  mort 
alloit  abréger  les  beaux  jours  dont 
elle  fe  flattoit.  Cafilda  ,  cette  furie 
impitoyable  ,  animée  par  tout  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre,  n'ayant 
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plus  d'efpoir,  voyant  fa  rivale  toute 
feule ,  &  s'aiïurant  bien  qu'elle  l'ar- 
roit  tuée ,  avant  que  Ton  pût  venir  à 
fon  fecours ,  pleine  d'une  jaloufe  ra- 
ge qui  alloit  jufqu'au  défefpoir  , 
s'avança  à  grands  pas  ,  &  tirant  le 
poignard  qu'elle  portoità  fa  ceintu- 
re ,  elle  lui  en  porta  un  coup  dans  le 
fein.  Leonide  tomba  en  appellanc 
le  Prince  ;  Cafilda  animée  par  ce 
nom  &  par  le  <fang  de  fa  rivale ,  qui 
couloit  déjà  à  gros  bouillons ,  re- 
double fes  coups.  Le  Prince  avoit 
entendu  les  accens  plaintifs  de  la 
voix  de  Leonide  ->  il  en  demeura 
troublé ,  il  quitta  brufquement  la 
Reine  ;  elle  le  fuit  ;  il  apperçoit  fa 
maîtreiïe  étendue  fur  le  fable ,  &  fa 
meurtrière  qui  fuyoit  :  alors  tout 
hors  de  lui ,  il  tire  fon  épée ,  &. 
croyant  tuer  Don  Sanche ,  il  bleiTe 
mortellement  la  perfide  Cafilda.  A 
peine  eut-il  vangé  Leonide,  qu'il  la 
trouve  mourante  ;  elle  ne  poulToit 
plus  que  de  languiffans  foupirs  ;  à 
peine  avoit-elle  la  force  de  ferrer  les 
mains  de  fon  amant ,  fes  yeux  étoient 
tournés  de  fon  côté;  &  elle  tâchoic 
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de  lui  faire  entendre  par  Tes  derniers 
regards  qu'elle  mouroit  uniquement 
à  lui. 

Non ,  c'eft  une  chofe  inexprima- 
ble que  le  funefte  état  où  ce  Prince 
infortuné  fe  trouva  dans  ce  terrible 
moment;  il tournoit  déjà  la  pointe 
de  fon  épée  vers  fon  eftomac ,  il  al- 
loit  finir  fes  malheurs  avec  fa  vie  , 
lorfque  la  Sultane  fe  jetta  fur  lui 
pour  empêcher  les  derniers  effets  de 
fon  défefpoir  :  elle  pouffa  de  hauts 
cris ,  elle  appella  fes  gardes  qui  n'é- 
tant pas  éloignés  accoururent.  Un 
moment  après  toute  fa  Maifon  vint 
avec  des  flambeaux,  &  bien  qu'il  fît 
grand  clair  de  Lune ,  Ton  en  vit  en- 
core mieux  l'afFreufe  tragédie  qui 
venoit  defe  paffer.  On  courut  le  dire 
au  Palais  de  l'Alhembrej  les  Princes 
vinrent  aufTi-tôt  avec  Muça  &  un 
homme  qui  l'avoit  accompagné  : 
chacun  étoit  dans  ce  bois ,  fi  éper- 
du ,  que  la  feule  imagination  peut 
fe  reprefenter  ce  que  l'on  difoit  & 
ce  que  l'on  faifoit.  Car  enfin ,  quel 
moyen  de  repeter  ici  les  douloureu- 
fes*  plaintes ,  &  les  regrets  du  plus 
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amoureux  de  tous  les  hommes  » 
voyant  mourir  entre  fes  bras  celle 
qu'il  avoit  cherché  avec  tant  de 
foins ,  &  qu'il  perdoit  pour  jamais 
dans  le  moment  où  il  venoit  de  la 
retrouver?  qui  peut  penfer  fans  pitié, 
à  l'état  déplorable  de  Leonide,  fi 
belle ,  fi  jeune ,  Ci  vertueufe,  qui  rend 
les  derniers  foûpirs  dans  le  tems  où 
elle  avoit  lieu  d'efperer  la  plus  char- 
mante fortune  qui  fçauroit  flatter  le 
coeur  &  l'ambition  ? 

D'un  autre  côté  Cafilda "3  la  rmfe- 
rable  Cafilda,  effayoit  avec  fes  mains 
d'ouvrir  ks  bleffures  pour  hâter  le 
moment  de  fa  mort.  Zulema  s'étant 
approché  d'elle  ,  &  la  prenant  pour 
un  homme  :  Hé  bien  !  méchant  traî- 
tre, s'écria-t'il  ,  qu'as-tu  exécuté 
dans  cette  fatale  nuit  ?  dis-moi ,  que 
t'avoitfait  l'innocente  Felicie  pour 
Faffafliner  ?  Je  fuis  Cafilda ,  elle  étoic 
ma  rivale ,  dit-elle ,  d'un  air  furieux , 
demande  le  refle  à  ton  ami.  Ce  fu- 
rent là  les  feules  &  les  dernières  pa- 
roles qu'elle  prononça. 

Le  Prince  Ofmin,qui  aimoitLeo- 
nide,  paroiffoitinconfolable;  laRei- 
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ne  de  Fez  de  (on  côté,  voyoittous 
fes  malheurs  fans  en  ofer  dire  qu'une 
partie.  Les  plaintes  du  Prince  de  Ca- 
rency  finftruifoient  affez  de  ce  qu'el- 
le avoit  feulement  foupçonné  \  je 
veux  dire  qu'il  étoit  amoureux  de 
Leonide  ;  6c  le  violent  défefpoir  où 
elle  le  voyoît ,  lui  ôtoit  toutes  les  ef- 
perances  dont  elle  s'étoit  flattée.  El- 
le n'avoit  même  plus  lieu  de  préten- 
dre à  l'accommodement  quelePrin- 
ce  Abelhamarlui  propofoit:  c'étoit 
perdre  Ton  Royaume  &  fon  amant 
tout  à  la  fois. 

Pour  Muça,  il  ne  fçavoit  fi  ce  qui 
fe  paflfoit  alors  étoit  unfonge  on  une 
vérité  :  car  enfin  il  avoit  été  préfene 
au  combat  que  fon  Maître  fit  contre 
le  brave  Comte  de  la  Vagne,  il  ra- 
voir vu  percé  de  coups  ;  c'étoit  lui 
qui  avoit  rapporté  fon  corps  dans  lé 
VailTeau  d'Olimpie ,  &  cependant  il 
croyoit  le  revoir  dans  ce  moment. 
Le  FrincedeCarency  comme  je  l'ai 
déjà  dit  bien  des  fois  ,  reiTernbloit 
parfaitement  au  feu  Comte  de  la 
Vagne  ,  de  forte  qu'il  penfoit  quel- 
quefois qu'il  devoitêtre  reffufcité> 
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Inès  étant  accourue  avec  toutes 

fes  compagnes ,  demeura  également 

Eartagée  entre  la  douleur  &  la  joye. 
eonide  ,  fa  chère  Leonide  morte  , 
la  pénétroit  de  la  plus  vive  affliction  ; 
mais  quelle  agréable  furprife  de 
trouver  auprès  d'elle  Ton  fidèle  Don 
Ramire?  Ilavoit  eu  des  inquiétudes 
effroyables  pour  Inès ,  ignorant  fa 
deftinée  ,  il  reçut  enfin  une  des  let- 
tres qu'elle  luiavoit  écrite  à  Maroc. 
Sans  différer  d'un  moment,  il  vint  la 
chercher  à  Salé;  elle  en  étoit  déjà 
partie  avec  la  Reine,  <5cilne  trouva 
point  de  moyen  plus  prompt  pour 
fe rendre  à  Grenade,  que  de  s'em- 
barquer avec  Muça.  Inès  avoit  be- 
foin  que  fa  préfence  modérât  l'ex- 
cès de fondéplaifir  pour  la  mort  de 
fon  illuftre  compagne.  Elle  arrofoi: 
de  fes  larmes  le  vifage  froid  &  pâle 
de  cette  belle  fille,  elle  ne  pouvoic 
s'éloigner  d'elle.  Don  Ramire  parta- 
geoit  fa  douleur,  le  Bois,  les  Jardins, 
le  Château  retentiifoient  des  cris,  les 
uns  par  le  véritable  intérêt  qu'ils  pre- 
noient  à  cette  furtefre  cataftrophe  , 
les  autres  par  un  effet  de  compaffion> 

D  d  iiij 
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dont  les  âmes  bien  nées  ne  peuvent 
fe  défendre  ;  il  y  en  avoit  même  qui 
pleuroient  par  complaifance  ,  8c 
quelques  uns  par  tendrefTe  :mais  en- 
fin tout  pleuroit  ,  tout  gémiflbit  , 
tout  marquoituneaffli&ion  fans  pa- 
reille. 

L'on  emporta  le  Prince  de  Caren- 
cy  dans  le  tems  qu'il  étoit  privé  de 
tout  fentiment  ;  on  le  mit  par  Tordre 
de  la  Reine  ,  dans  un  des  apparte- 
nons de  PAlbaycin,  &  la  bleflure 
qu'il  avoit  au  bras  s'étant  rouverte 
par  fon  agitation  J  fon  fang  couloit 
à  gros  bouillons  fans  qu'il  s'en  fût 
apperçû.  Bien  que  le  Prince  Ofmin 
le  dût  regarder  comme  fon  rival,  il 
trouvoit  de  la  confolation  à  le  voir , 
&  il  le  quittoit  aufîi  peu  que  le  géné- 
reux Zulema.  Ce  fut  le  feul  qui  con- 
ferva  quelque  préfence  d'efprit  dans 
un  fi  grand  défordre.  Il  fit  prendre 
foin  du  corps  de  l'infortunée  Leoni- 
de  3  fes  compagnes  l'entourèrent  , 
le  couvrirent  de  fleurs  6c  le  mouillè- 
rent fouvent  de  leurs  larmes.  On  fçut 
?ar  Inès  qu'elle  étoit  la  fille  de  Don 
uande  Velafco;  &  Zulema  ayant 
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dit  que  la  malheureufe  qui  l'avoit 
poignardée  s'appelloit  Cafilda ,  Inès 
leur  apprit  en  même  tems  qu'el- 
le étoic  de  la  Maifon  de  Benavi- 
dez. 

A  l'égard  du  Prince  de  Carency  ; 
fon  nom  ne  demeura  pas  fecret,  la 
Reine  de  Fez  le  fitfçavoir  au  Roi  de 
Grenade.  A  cette  nouvelle  ,  qui 
ajoûroitde  puiflans  motifs  de  confi- 
deration  à  ceux  que  le  Prince  s'étoit 
déjà  acquis  par  fon  propre  mérite  , 
il  n'y  eut  point  d'honnêtetés  qu'il 
ne  reçût  de  la  part  du  Roi  ;  il  le  vint 
voir  plufieurs  fois  pour  le  confoler  , 
&  il  l'afîura  qu'il  le  rendoitle  maître 
abfolu  de  fa  deftinée  ;  que  pour  tou- 
te rançon  ,  il  ne  lui  demandoit  que 
fon  amitié  ;  &  que  s'il  avoit  fçû  plu- 
tôt qui  il  étoit ,  il  lui  auroit  marqué, 
par  des  égards  particuliers,  qu'il  n'i- 
gnoroit  point  ce  que  l'on  devoifi 
àPIlluftre  fangde  Bourbon. 

Dans  un  autre  tems,  le  Prince  in- 
fortuné auroit  pu  reffentir  quelque 
joye  de  fe  trouver  en  état  de  retour- 
ner en  France  :  mais  pour  lors  il  étoit 
plongé  dans  la  douleur;  tout  païs  lui 
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étoit  égal  ;  il  nefonhaitoit  plus  que 
la  mort ,  6c  ce  n'étoit  que  par  un  ref- 
pe& ,  qu'il  ne  pouvoic  fe  difpenfer 
d'avoir  pour  le  rang  de  Celime,  qu'il 
recevoir,  quelquefois  fes  vifites  , 
mais  il  lui  marquoit  tant  de  froi- 
deur qu'elle  ne  put  fe  réfoudre  à  lui 
parler  davantage  de  l'Inconnue  de 
Nicopolis. 

Cependant ,  le  Roi  dç  Grenade 
ne  voulut  pas  perdre  Poccafion  de 
fe  ménager,  l'amitié  des  Efpagnols, 
en  faifant  rendre  à  Leonide  morte 
tous  les  honneurs  qu'on  lui  auroit 
rendus  vivante,  fi  elle  s'étoit  fait  con- 
nottre  ;  il  envoya  un  de  fes  favoris 
jufqu'à  Villa  -  Real ,  pour  avertir 
Moniteur  &  Madame  de  Velafco  de 
la  tragique  avanture  de  leur  fille.  Il 
eft  impoiïible  de  dépeindre  leur  dé- 
fefpoir  ;  l'on  peut  allez  le  compren- 
dre, (1  Pon  fe  fouvient  des  belles 
qualités  de  Leonide,  6c  de  toute  la 
fatisfadion  qu'ils  avoient  lieu  de 
fe  promettre  d'elle.  Ils  envoyèrent 
quérir  fon.  corps  avec  beaucoup  de 
pompe ,  6c  leur  douleur  ne  finit  qu'a- 
vec leur  vie. 
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Mnça  étoit  retourné  à  Salé  vers  le 
Prince  Abelhamar:  quelque  précau- 
tion qu'il  pût  prendre  pour  lui  an- 
noncer la  mort  de  fa  chère  Felicie, 
il  en  demeura  accablé  comme  d'un 
coup  de  foudre  ;  &  prenant  une  ré- 
folution  proportionnée  à  la  gran- 
deur de fon  amour ,  il  abandonna  le 
Royaume  de  Fez,  &  fe  retira  dans 
un  Château  fur  le  bord  de  la  Mer,  où 
il  demeura  très  long-tems  abîmé 
dans  fes  déplaifirs ,  &  ne  voulant 
plus  fe  mêler  de  rien.  Cette  nou- 
velle étant  venue  à  Celime  ,  Maho- 
met la  prelTa  de  profiter  d'une  con- 
joncture fi  favorable  :  il  obtint  pour 
elle  du  Roi  de  Grenade  ,  âts  Vaif- 
feaux  &  des  Troupes  pour  faciliter 
fon  rétabliiTement  ;  il  en  fut  le  Con- 
ducteur ;  &  comme  le  Roi  Ifmaël 
n'avoit  agi  que  pour  fervir  utile- 
ment Abelhamar  ,  il  étoit  retourné- 
à  Tunis  ;  de  forte  ,  que  lorfque  la 
Sultane  arriva  à  Salé,  elle  fe  trouva 
dans  la  même  tranquillités  quefi  elle 
»'en  étoit  jamais  partie;  fon  coeur 
étoit  auffi  dans  une  fituation  plus 
douce  :  Téloignement  qu'elle  avoit 


324  Hist.  d  e  Je  an 
trouvé  pour  elle  dans  celui  du  Prin- 
ce de  Carency  ,  fa  fierté  naturelle  & 
les  foins  que  Mahomet  lui  rendoit 
afïidûment,  contribuèrent  à  la  gué- 
rir d'une  pa(ïion  qui  ne  lui  laiffoic 
plus  les  plaifirs  de  l'efperance.  Elle 
voyoit  bien  qu'il  n'y  avoit  pour  elle 
aucun  jour  d'unir  fa  deftinée  à  celle 
du  Prince  qu'elle  aimoit^  la  recon- 
noiffance  ne  la  preflant  pas  moins 
en  faveur  de  Mahomet ,  que  les  mé- 
pris du  Prince  i'éloignoit  de  lui ,  elle 
confentit  enfin  à  lui  donner  la  main 
&  toute  fa  tendreffe  ;  il  vit  par  cet 
hymen  3  fon  ambition  &  fon  amour 
également  fatisfaits. 

Avant  que  la  Sultane  partît  de 
Grenade,  elle  avoit  permis  à  l'aima- 
ble Inès  de  fe  retirer  ;  elle  fe  rendit 
à  Tolède  avec  fon  cher  Don  Rami- 
re  :  il  l'époufa  en  ce  lieu  avec  toute 
la  joye  &  la  magnificence  pofïible , 
&  jamais  il  n'a  été  deux  perfonnes 
plus  heureufes  &  plus  fatisfaites. 

Enfin  le  Prince  de  Carency,  pé- 
nétré d'une  douleur  dont  il  ne  pou- 
voit  fe  diftraire  un  moment  3  étant 
en  état  de  partir ,  il  revint  à  la  Coui 
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de  France  ,dans  une  fi  profonde  mé- 
lancolie, &  fi  changé,  qu'on  ne  le 
connoifïbit  plus.  Tous  fes  proches 
lui  témoignèrent  à  l'envi  leur  joye 
pour  fon  retour,  après  avoir  eu  de 
fi  cruelles  inquiétudes  de  fa  defli- 
née  :  mais  ce  qui  les  affligea  fenfible- 
ment,  ce  fut  l'oppofition  qu'ils  lui 
trouvèrent  pour  entendre  parler  de 
mariage.  Ils  fupplîerent  le  Roi  d'in- 
terpoler fon  autorité,  afin  de  vain- 
cre là-defïus  la  réfolution  qu'il  fem- 
bloit  avoir prife  de  ny  penfer  de  fa 
vie.  Philippe  d'Artois,  Comte  d'Eu 
&  Connétable  de  France }  Prince  du 
Sang  3  ayant  été  tué  à  la  bataille  qui 
fe  donna  proche  de  Nicopolis  entre 
les  Chrétiens  &  les  Infidelles ,  laifia 
de  Marie  de  Berri ,  Coufine  germai- 
ne de  Charles  VI.  une  fille ,  appel- 
lée  Catherine,  Princefie  d'Artois  : 
Elle  étoit  aufïï  vertueufe  que  belle , 
rien  ne  pouvoit  être  ajouté  à  la  gran- 
deur de  fa  naiffance  &  de  fon  mérN 
te  ;  c'étoit  une  Orpheline  ,  dont  le 
Roi  prenoit  foin  autant  que  l'état  où 
il  étoit  lui-même  pouvoit  lui  per- 
mettre de  penfer  aux  autres  :  &  ce 
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fut  fur  cette  aimable  Princeffe  q  i'il 
jetta  les  yeux,  pour  en  faire  Fépoufe 
ou  Prince  de  Carency.  Il  ne  falloit 
pas  moins  qu'elle ,  pour  effacer  un 
peu  le  précieux  fouvenir  de  fa  chère 
Leonide  :  mais  Ton  peut  dire  ,  que 
s'il  fut  le  plus  malheureux  de  tous 
les  Amans,  il  fut  le  plus  heureux 
de  tous  les  Maris. 


FIN. 
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APPROBATION. 

J'AY  lu,  par  l'ordre  de  Monfei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux, un  Livre, 
qui  a  pour  titre,  Hiftoire  de  Jean  de 
Bourbon  ,  Prince  de  Carency  3  &  j'ai 
cru  qu'on  en  pot. voit  permettre  une 
nouvelle  impreilïon.  Fait  à  Paris,  ce 
neuf  Janvier  mil  lept  cens  vingt-neuf. 

D  E    Mo  R  ET. 


PRIVILEGE    DV    ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu, 
Roy.de  France  &  de  Navarre  :  A 
nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlemens  3  Maî- 
tres des  Requefles  ordinaires  de  notre 
Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufliciers 
qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien 
améjEAN  de  Nully,  Libraire  à 
Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
luiauroit  été  mis  en  main  un  Livre  qui 
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a  pour  titre ,  Hiftoire  de  Jean  de  Bour~ 
bon  y  Prince  de  Carency  ,  qu'il  fouhai- 
teroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
néceiïaires ,  offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  de 
beaux  caractères ,  fuivant  la  feuille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous 
le  Contrefcel  des  Prefentes.  A  ces 
Causes,  voulant  traiter  favorable- 
ment ledit  Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  8c  permettons  par  ces  Prefen- 
tes ,  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci- 
delîus  fpecifié  en  un  ou  plufîeurs  volu- 
mes, conjointement  ou  féparément  ÔC 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur  papier  Se  caractères  conformes 
à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contrefcel ,  Se  de  le  ven- 
dre, faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de 
fix  années  confecutives,  à  compter  du 
jour  de  la  datte  defdites  Prefentes. 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  con- 
dition quelles  foient ,  d'en  introduire 
d'imprcfîion  étrangère  dans  aucun  lieu 

de 


3*9 
de  notre  obéïJTancey   comme  auffi    à 

tous  Libraires ,  Imprimeurs  Se  au- 
tres ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer, 
vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Livre  ci-defTus  expofé, 
en  tout ,  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correc- 
tion ,  changement  de  titre  ,  ou  autre- 
ment, fans  la  permiflïon  exprefle  Se 
par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui.,  à  peine  de 
confifeation  des  Exemplaires  contre- 
faits, de  quinze  cens  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,  dont 
un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pofant ,  Se  de  tous  dépens  ,  dommages 
Se  intérêts,  à  la  charge  que  ces  Pre- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  Se  Libraires  de  Paris , 
ôc  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icel- 
les*,  que  l'imprefïion  de  ce  Livre  fera 
faite  dans  notre  Royaume  Se  non  ail- 
leurs -y  Se  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemensde  la  Li- 
brairie, Se  notamment  à  celui  du  io, 

E  e 
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Avril  1725.  &  qu'avant  que  de  l'expo- 
fer  en  vente,  le  Manufcritou  Impri- 
mé qui  aura  fervi  de  Copie  à  l'im- 
preflîon  dudit  Livre,  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l'approbation  y  aura 
été  donnée  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Chauvelin  >  &  qu'il 
en  fera  eniuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
dans  celle  de  notre  Châreau  du  Lou- 
vre, 6c  un  dans  celle  de  norredit  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Chauvelin  j  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  8>C 
enjoignons  de  faire  jouir  TExpofint, 
ou  fes  Ayans  caule,  pleinement  ôc  pai- 
siblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  defdites  Prefen- 
tes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Livre ,  foit  tenue  pour  dûëment  fïgni- 
fiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées 
par  l'un  de  nosamés  &:  féaux  Confeii- 
lers  8c  Secrétaires ,  foi  foit  ajourée 
ççmme  à  l'original.  Commandons  an 
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premier  notre  Huiflier   ou  Sergent , 

de  faire  pour  l'exécution  d'icelles , 
tous  Actes  requis  &C  necefTaires ,  fans 
demander  autre  permiflion  j  8c  non- 
obftnnt  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor- 
mande ,  &c  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  efl  notre  plaifir.  Donne' 
à  Paris  le  vingt-unième  jour  du  mois  de 
janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens 
vingt-neuf,  Se  de  notre  Règne  le  qua- 
torzième. Par  le  Roy  en  fon  Confeih 
Signé  >  Carpot. 

Je  cède  cV  tranfporte  à  Meilleurs 
Prault,  &  Brunet  le  fils,  Libraires  à 
Paris  ,un  tiers  à  chacun  d'eux  au  pré- 
fent  Privilège,  fuivant  l'accord  fait 
entre  nous.  A  Paris  ce  vingt-quatriè- 
me Janvier  mil  fept  cens  vingt -neuf* 
J.  de  N  u  ll  y. 

Regiflrè3  enfemble  la  ceffion  de  Vautre 
p art ,  fur  le  Rcgiftre  VII.  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris,  N°.  319.  Fol.  16%.  conformé- 
ment aux  anciens  Rcglemens  s  confirmés 
par  celui  du  1%  Février  1723.-^  F  ans 
k  trois  Mars  1725, 
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De  l'Imprimerie  de  Pierre  Prault^ 
Quay  deGêvres,au  Paradis,  l^^9, 


